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LES  TROIS  CORDELIERS 


TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 


Un  trio  de  Marchands,  je  ne  sçais  pas  trop  d'où, 

Chacun  escorté  de  sa  femme, 
Le  Bourdon  à  la  main  et  le  Rosaire  au  cou, 
Allait  à  Loretta,  visiter  Notre-Dame. 
Il  s'agissait,  dit-on,  d'accomplir  quelques  vœux; 

Car  dans  ce  temps,  si  loin  du  nôtre. 
On  n'avait  pas  trouvé  ce  subterfuge  heureux. 

Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 
A  notre  esprit  normand  cet  honneur  était  dû. 
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11  ne  fallait  rien  moins  pour  créer  tel  adage. 

Passons.  Nos  gens  avaient  conclu, 

Régie,  décidé,  résolu. 

Que  chacun,  pendant  le  voyage. 

Ferait  strictement  lit  à  part, 
Attendu,  disaient-ils,  que  le  pèlerinage 
Etait  un  oeuvre  pie,  et  dont  le  moindre  écart 

Aurait  ôté  tout  le  mérite. 
Leurs  moitiés  consentaient  au  jeûne  de  leur  part. 
Mortification  à  mon  sens  non  petite. 

Après  quelques  jours  de  chemin. 
La  nuit  surprit  nos  gens  dans  un  bourg  près  de  Rome. 
A  la  plus  belle  auberge  ils  donnèrent  la  pomme  : 
L'un  fait  faire  du  feu,  l'autre  goûte  le  vin; 

Les  dames  vont  à  la  cuisine 
Commander  le  souper.  Dans  ce  même  moment 
Entrent  trois  pèlerins,  qu'on  connût  à  leur  mine 
Etre  des  Cordeliers;  oeil  madré,  teint  brillant, 

Vrais  hercules  en  satanelles. 
On  donne  à  mes  grivois  un  bout  d'appartement. 

Attenant  celui  des  femelles; 

Laissons-les  là  pour  quelque  temps. 

Et  revenons  à  nos  marchands. 
Leur  souper  fut  joyeux,  chacun  en  dit  de  belles; 

Et  le  vin  gagnant  les  cervelles, 

Un  d'entre  eux  dit  qu'il  passerait 
Bien  volontiers  la  nuit  avec  sa  femme. 

N'était  son  vœu  qui  l'empêchait  : 
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Sans  cela,  par  saint  Jean...  Mon  fils,  disait  la  dame 

Il  faut  tout  faire  pour  le  mieux. 

Oh  !  oh  !  reprit  un  des  convives. 

Vous  plaisantez,  je  crois,  tous  deux. 
Gardez  pour  le  retour  ces  transports  et  ces  feux, 

Vos  caresses  seront  plus  vives. 
Désir,  dit-on,  aiguise  le  plaisir. 

Il  faut  jeûner,  mon  très  cher  frère. 
C'est  notre  vœu,  vous  devez  le  remplir. 
Je  sens  quant  à  présent  qu'il  est  dur  de  le  faire, 

Et  j'en  suis  le  premier  puni; 

Pour  que  Satan  point  ne  vous  tente, 
Allons  coucher;  on  babille,  on  plaisante. 
On  ferait  à  la  fin  quelque  brouillamini. 

Serviteur  à  la  compagnie. 

Bon  soir,  mon  cœur;  bon  soir,  ma  mie; 

Bonne  nuit,  il  est  tard,  adieu. 
Oterons-nous  la  clef  de  votre  porte  ? 

Otez,  laissez,  que  nous  importe  ? 
Mais  non,  l'hôte  demain  viendra  faire  du  feu. 

Il  faut  qu'à  l'huis  elle  demeure. 

Soit,  disent-ils,  à  la  bonne  heure. 

Quand  les  époux  furent  partis. 

Caquets  d'aller.  Dieu  sçait  la  joie  ? 

Je  laisse  là  tous  leurs  devis. 

Pour  n'allonger  pas  la  corroyé. 
Tandis  qu'elles  jasaient  de  la  bonne  façon, 

Nos  trois  frocards  en  caleçon, 
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Attendaient  pour  chanter  Matines, 
Que  le  Dieu  du  sommeil  vînt  bercer  leurs  voisines. 

On  conçoit  leur  intention. 

L'oreille  au  Riiet,  pendant  qu'à  table 
Nos  époux  péroraient,  le  père  Hilarion 
Ecoutait,  sans  souffler,  leur  conversation, 

Sur  quoi  le  trio  vénérable 
Avait  bâti  le  plan  d'une  fourbe  amiable. 

Or  donc  quand  ce  vint  la  minuit. 

Morphée  avait  touché  nos  belles, 

Mes  trois  gaillards  à  petit  bruit, 

Vont  à  la  chambre  des  femelles. 

Ouvrent  la  porte  doucement. 

El  sans  différer  d'un  moment, 

Se  placent  aux  côtés  d'icelles; 

Puis  d'entonner  le  Venite. 

Chaque  femme  alors  se  réveille 

En  sursaut,  ce  n'est  pas  merveille: 

Mais  pour  ce  rien  ne  fut  gâté  : 

Bien  au  contraire,  car  chacune 

Pensant  que  c'était  son  mari. 

Rendait  cent  caresses  pour  une, 
N'osait  point  respirer,  crainte  que  de  fortune 

Tout  ce  tracas  ne  fût  ouï; 

Et  se  croyait  être  la  seule 

Qui  jouissait  de  pareil  bien. 

Point  ne  trouvèrent  de  bégueule 

Nos  héros,  on  le  conçoit  bien  : 
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Chacun  déploya  son  mérite. 
Tel  récita  sept  Pseaumestout  de  suite; 
Tel  autre  cinq,  tel  autre  six. 
Cordeliers  sont  experts  aux  amoureux  déduits  : 

Ils  besognent  longtems,  et  vite; 
Frocards  après  cela  de  regagner  leur  gîte. 
Le  lendemain  femmes  en  s'iiabillant, 
De  se  regarder  en  riant; 
Chacune  à  part  soi  pétillant 
De  raconter  son  cas  :  puis  dire  l'une  à  l'autre, 
Comment  va  la  santé  ?  Vous,  comment  va  la  vôtre  ? 

—  Fort  bien,  —  Avez-vous  bien  dormi  ? 

—  Tant  bien  que  mal.  Et  vous  ?  —  Couci,  couci. 

—  Moi  je  suis  toute  fatiguée. 

—  Puisqu'un  mauvais  destin  nous  forçait  à  veiller, 

Nous  aurions  bien  dû  babiller. 

—  Babiller  ?  Oh  1  ma  foi  j'étais  trop  intriguée. 

—  Commentdonc? — Oui  vraiment.  Au  moins  n'en  parlez  pas, 
Mon  époux  a  passé  cette  nuit  dans  mes  bras. 

Hein  ?  le  trait  n'est -il  pas  unique  ? 

—  Je  conviendrai  qu'il  est  comique. 
Mais  pour  unique  il  n'en  est  rien  ; 

Car  mon  époux  a  fait  tout  ainsi  que  le  tien. 

—  Certes  ma  Joie  en  est  extrême. 

Nous  rirons  bien  tantôt...  Mesdames,  de  par  Dieu, 

Répliqua  pour  lors  la  troisième, 
Nous  serons  s'il  vous  plaît,  toute;  à  deux  de  jeu, 
Car  mon  époux  a  fait  aussi  de  même. 
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Voilà  donc  nos  faiseurs  de  vœu  '< 
Je  n'en  voudrais  tenir  une  bonne  pibtole. 
Si  j'ai  fort  peu  dormi,  du  moins  je  me  console 
Far  l'espoir  de  les  faire  enrager  tant  soit  peu. 

Après  ce  mutuel  aveu, 
Chacune  détailla  son  aventure  en  somme  : 

Toutes  donnèrent  pour  leurs  parts, 

Mille  louanges  aux  paillards, 
Qui  si  comiqucment  avaient  rompu  leur  somme. 
Je  ne  croyais  mon  mari  si  brave  homme, 

Reprit  l'une,  mais  à  présent 

Je  le  tiendrai  pour  vert  galant; 
lîn  nuit  il  n'a  cessé  de  faire  la  besogne. 

L'autre  disait,  à  voir  la  trogne 

Du  mien,  on  ne  douterait  pas 

Qu'il  fût  propre  à  de  tels  ébats. 
Enfin  c'était  à  qui  de  nos  femelles 

En  raconterait  de  plus  belles. 
Quelques  instants  après,  arrivent  les  époux. 

—  Eh  bien,  mesdames,  partons-nous  ? 

—  Quand  vous  voudrez,  nous  sommes  prêtes, 
Mais  vous  devez  être  bien  las. 

—  Nous?  à  peu  près  comme  vous  l'êtes. 

—  En  effet,  il  n'y  paraît  pas; 

—  Ma  foi  commère,  il  n'est  plus  de  billettes 

—  Quoi  !  Que  veut  dire  ce  discours  ? 

—  Qu'on  fait  des  projets  tous  les  jours; 
Mais  qu'on  en  exécute  un  sur  la  quarantaine. 
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—  Hein  ?  plaît-il  ?...  desprojets  ! — Tiens,  voisdonc,  Magde- 
Les  bons  comédiens  1  comme  ils  font  les  surpris  !  [laine, 
Voulez-vous  à  la  fin,  reprit  un  des  maris, 

Vous  expliquer  en  phrases  nettes. 
Qu'entendez-vous  par  vos  billettes, 
Vos  gens  fatigués,  vos  projets, 
Et  ce  tissu  de  quolibets 
Où.  l'on  ne  comprend  rien  ?  —  Cela  vous   plaît  à  dire 
Il  est  honteux  le  pauvre  sire. 

—  Encor  ?  voulez-vous  bien  nous  parler  clair,  morbleu  ? 

—  Eh  là,  point  de  courroux;  ce  n'est  point  notre  affaire 

Si  vous  avez  rompu  le  vœu 

Qu'avant  partir  vous  sçûtes  faire. 

De  coucher  dans  un  lit  à  part, 

Tant  que  durerait  le  voyage; 
Attendu,  disiez-vous,  que  le  pèlerinage 
Etait  une  œuvre  pie,  et  dont  le  moindre  écart 
Eût  ôté  tout  le  fruit.  —  En  voici  bien  d'un  autre; 
Ou  j'ai  perdu  le  sens,  ou  vous  n'avez  le  vôtre  : 
Qu'est-ce  ?  qui  diable  avec  vous  a  couché  ? 
—  Qui  ?  vous.  —  Moi  ?  —  Oui,  je  ne  l'ai  pas  rêvé  : 
Et  preuve  de  cela,  c'est  que  de  votre  vie, 
De  si  bon  appétit  ne  me  fîtes  le  cas. 
Vous  faites  l'étonné,  fort  bien,  n'allez-vous  pas 
Nier  aussi  ce  fait  ?  —  Oui  parbleu,  je  le  nie. 
Il  n'est  rien  de  plus  faux,  je  vous  le  certifie  : 
Demandez-leur  plutôt,  si  j'ai  de  cette  nuit, 

Un  instant  bougé  de  mon  lit. 
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—  Le  diront-ils  ?  Vous  me  la  donnez  belle. 
Ils  ont  chommé  la  ISte  ainsi  que  vous. 
Oh  !  oui,  rien  n'est  plus  vrai,  reprit  chaque  femelle. 

A  ces  mots  les  pauvres  époux, 
Avec  (jtonncmcnt  de  se  regarder  tous; 
N'ayant  de  rire  envie,  ainsi  qu'on  conjecture. 
Chacun  demeure  stupéfait; 
Jà  chaque  femme  à  part  elle  murmure; 
Alors  qu'un  des  maris,  qui  douta  l'aventure, 
Leur  dit  :  Il  n'est  plus  temps  de  vous  cacher  le  fait, 
Ce  que  vous  avez  dit  est  la  vérité  pure. 

Qu'ainsi  chacune  se  rassure; 
Nous  voulions  plaisanter,  c'était  là  notre  objet. 
Le  vin  d'hier  au  soir  a  causé  la  rupture 

De  notre  vœu  :  Qu'y  faire  ?  Chacun  sçait 
Qu'on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  se  promet. 
Si  Dieu  nous  doint  progéniture, 
Nous  nous  sçaurons  bon  gré  de  ce  méfait. 
Cependant  allez  à  la  messe; 
Nous  allons  payer  notre  hôtesse, 
Puis  après  nous  vous  rejoignons. 
Les  maris  restés  seuls,  voilà  nos  gens  bien  mornes. 

Eh  bien,  messieurs,  dit  l'un,  nous  en  tenons  ? 
Ces  maudits  cordeliers  nous  ont  planté  des  cornes 
Fort  proprement,  bien  nous  le  méritons; 

Car  notre  imprudence  était  haute. 
Voilà  que  c'est  de  compter  sans  son  hôte. 
Le  mieux  sera  je  crois  de  ne  point  nous  fâcher; 
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Aussi  bien  le  passé  ne  se  peut  empêcher. 
N'en  disons  mot  à  nos  femelles; 
Et  désormais,  de  crainte  d'accident, 
Couchons  chaque  nuit  avec  elles. 
Si  quelqu'escroc  vient  flairer  les  douzelles, 
Le  chien  n'en  tàtera  du  moins  que  d'une  dent  : 
Qu'en  pensez-vous?  —  Qu'il  n'est  rien  de  plus  sage 
Repartirent  les  bons  maris. 
Puisque  nous  avons  été  pris, 
Ne  le  soyons  pas  davantage  : 
Couchons  donc  avec  nos  moitiés; 
On  ne  nous  les  pourra  souffler  à  nos  côtés. 
Nos  compagnons  le  reste  du  voyage, 
Exécutèrent  leur  projet. 
Le  tout  demeura  fort  secret; 
Moyennant  quoi,  chacun  d'eux  prit  courage. 
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L'ENFANT 

CONTE   TIRÉ    DE    LA    REINE   DE   NAVARRE 

OiitE  Pragin  aimait  certaine  belle, 
Qui  point  n'était,  dit-on,  à  ses  désirs  rebelle. 

Le  long  temps  qu'elle  le  voyait 
Brûler  pour  ses  appas  d'une  flamme  fidelle. 
Sans  doute  en  sa  faveur  beaucoup  l'intéressait. 
C'était  bien  la  raison  qu'elle  ne  fut  cruelle 
A  l'endroit  de  quelqu'un  qui  tant  la  chérissait. 

Or  un  beau  jour  le  sire  vint  chez  elle, 
Pour...  mais  ne  sçai^  comment  annoncer  son  dessein; 
Voyons;  pour  débiter  la  petite  fleurette  ? 

Non  :  pour  jurer  amour  sans  fin  .-* 
Encor  moins.  Dès  longtemps  l'affaire  en  était  faite. 
Pourquoi  donc  ?  Attendez;  pour  finir  le  roman. 

La  place  avait  été  sommée; 
Il  était  question  de  trouver  un  moment. 
Pour  en  icelle  entrer  mèche  allumée  : 
Et  ce  moment  le  galant  le  guettait, 
Et  notre  belle  y  consentait. 
A  donc  Pragin  entré,  la  mère  était  sertie. 
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Il  trouva  Babet  seule,  à  cela  près  pourtant 

Qu'un  sien  frère,  encor  jeune,  ou  pour  mieux  dire  enfant, 

Lui  tenait  alors  compagnie. 
Un  enfant  est  à  craindre,  il  aime  à  caqueter, 
Et  de  tout  ce  qu'il  voit,  il  rend  compte  fidelle. 

Au  galand,  ainsi  qu'à  la  belle, 

Il  importait  de  l'écarter. 

Oui,  mais  l'affaire  est  chatouilleuse; 
Enfermer  le  marmot,  la  mère  le  sçaura. 
On  ne  fuit  les  témoins  qu'en  matière  scabreuse; 
Aisément  de  la  chose  elle  se  doutera. 
Mieux  vaut  à  l'enfançon,  s'il  se  peut  faire  pièce, 
Pour  que  de  fuir  lui-même  il  prenne  le  parti. 
Voilà  sire  Pragin  qui  le  prend,  le  caresse, 

Voyez  donc  comme  il  est  joli  1 
Mon  galand  puis  après  le  taquine,  le  pique. 
Tant  qu'enfin  de  l'enfant  s'attire  aigre  réplique. 
Comment,  petit  coquin,  me  parler  sur  ce  ton  ? 

Oh  !  vous  serez  étrillé  d'importance. 
A  moi  le  martinet!  Le  marmot  tout  en  transe. 

Croit  Pragin  fâché  tout  de  bon. 
Court  dans  un  cabinet;  l'amoureux  suit  sa  trace, 

II  fait  grand  bruit,  jure,  menace. 
Alors  le  pauvre  enfant  de  se  désespérer. 

Ma  sœur,  empêchez-le  d'entrer; 
A  mon  secours,  ma  sœur,  ma  sœur,  venez  de  grâce. 
La  charitable  sœur,  contre  l'huis  s'adossa. 

L'attitude  était  favorable, 
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Va  pour  le  temps  trùs  convenable  : 

Aussi  Pragin  en  profita, 
Au  grand  contentement  de  sa  belle  maîtresse. 
Durant  cela  l'enfant  était  fort  en  détresse. 
Comme  il  se  méprenait  aux  saccades  de  l'huis  ; 
Empêchez-le  d'entrer,  s'écriait-il  sans  cesse. 

Sa  sœur  rassurait  ses  esprits. 

Ne  crains  rien,  disait  la  femelle, 
Va,  je  l'occupe  trop  pour  qu'il  en  vienne  à  bout. 

Quand  le  galant  eut  à  sa  belle 
Donné  partie  et  revanche,  et  le  tout. 

Comme  tout  beau  joueur  doit  faire; 

On  ouvrit  l'huis,  l'enfant  sortit. 

Pragin  appaisa  sa  colère. 
Et  peu  de  temps  après  le  compagnon  partit. 
Pour  à  tous  ses  amis  aller  conter  l'affaire. 


LES  HABITS  CHANGES 


1  ROIS  merciers  allaient  à  la  foire, 

Deux  desquels  avaient  leurs  moitiés, 
Qui  les  suivaient,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Les  mariés  s'appellaient,  l'un  Grégoire, 
L'autre  Camford,  et  le  tiers  Jacotiés  ; 

Les  femmes,  Babet  et  Victoire, 

C'est  tout,  si  ne  me  suis  trompé. 
Or,  voilà  certain  soir,  mes  gens  et  leur  bagage, 

Dans  un  cabaret  de  village; 

Le  nom  du  lieu  m'est  échappé. 
On  court  à  la  cuisine,  on  souffle,  on  se  secoue; 

Chambre  à  deux  lits  et  cabinet 
Est  le  lot  du  quinque;  l'hôtesse  est  jeune;  on  joue  : 
L'un  attrape  un  baiser,  l'autre embourse  un  soufflet; 
Enfin  le  souper  vient.  On  soupe,  on  se  goberge, 

Le  vin  est  bon  dans  cette  auberge; 
A  ta  santé  Camford  :  Grand  merci  Jacotiés. 

Eh  bien,  vous  sommeillez,  mesdames  ? 
Au  lit,  au  lit.  Par  la  morbleu,  les  femmes 

N'ont  rien  de  tendre  que  les  pies. 
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Et  de  rire,  et  chacun  d'en  conter  des  meilleure»: 
La  nape  6téc,  il  n'était  que  sept  heures, 

Jacotics  qui  médite  un  tour, 
Propose  de  jouer;  cartes  sont  exhibées. 
On  apporte  du  vin;  les  dames  fatiguées 
Vont  se  refaire  au  lit  de  leurs  travaux  du  jour. 

Camford  jouait  avec  Grégoire; 
Jacotiés  regardait  et  leur  versait  du  vin  : 

Il  buvait  et  les  faisait  boire. 
Tant  il  les  fit  lamper,  que  mes  gars,  dit  i'histoir^ 
Ne  pouvaient  de  leur  lit  discerner  le  chemin. 

Tout  succédant  au  bon  apôtre. 
Le  voilà  gravement  qui  les  prend  par  la  main, 

Et  let.  conduit  aux  femmes  l'un  de  l'autre. 
11  avait  eu  le  soin  de  changer  leurs  habits. 

Ceux  de  Victoire  il  avait  mis 
Auprès  de  sa  compagne,  et  le  sire  de  même 
Avait  de  la  Babeau  déplacé  le  paquet. 

Ne  doutant  rien  du  stratagème, 
Outre  que  le  Champagne  échauffait  leur  toupet, 
Chaque  époux  se  coucha.  L'oracle  de  Phryg.e. 
Esope,  a  prétendu  que  de  l'yvrognerie 
Les  premiers  résultats  sont  désir,  volupté  : 

Tel  qui  ne  s'en  est  pas  vanté, 
Ayant  sous  le  rosier  rencontré  la  couleuvre, 

A  prouvé  cette  vérité. 
Que  Bacchusde  l'Amour  est  le  metteur  en  œuvre 
Au  défaut  de  témoins,  notre  couple  paillard 
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En  fournirait  preuve  certaine. 
Auprès  de  leurs  tendrons  mes  gars  étaient  à  peine, 

Qu'aiguillonnés  par  le  nectar, 

Voilà  chacun  qui  se  démène. 
Les  femmes,  ce  dit-on,  juraient  entre  leurs  dents, 
De  voir  qu'ils  se  mettaient  aussi  tard   à  l'ouvrage. 

Le  plus  court  en  tels  accidents 
Est  d'enrager  tout  bas,  si  tant  est  qu'on  enrage. 
Il  est  bon  d'observer  que  de  nos  amoureux. 
L'un  était  très  replet,  et  l'autre  entre  les  deux, 

Ni  gras,  ni  maigre.  On  conçoit  bien  d'avance 
Que  lorsque  le  premier  désirait  cuvrager. 
Il  fallait  que  sa  femme  eût  cette  complaisance 

De  se  prêter,  de  s'arranger  ; 
Trop  de  rotondité  nuit  dans  telle  occurrence, 

Camford,  élancé  comme  un  daim. 

Besognait  d'une  ardeur  extrême, 

Et  menait  la  Babet  grand  train; 
Mais  de  son  compagnon  il  n'en  était  de  même  ; 

Peine,  effort,  travail,  tout  fut  vain. 

Faut  dire  aussi  pour  sa  décharge, 

Que  la  Victoire  en  ce  conflit 

Ne  fil  pas  le  dû  de  sa  charge  ; 
Un  rien,  un  oreiller  placé  bien  à  profit, 
Du  gênant  embonpoint  eût  absorbé  la  marge  ; 

Mais  le  tendron  n'était  instruit. 
Ajoutez  à  cela  que  de  la  bonne  dame. 

Le  sommeil  engourdissait  l'ame. 

II.  3 
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La9sé  d'un  vain  effort,  Grégoire  s'endormit. 

Le  lendemain,  rempli  d'impatience, 
Jacotiés  chez  nos  gens  se  rend  en  diligence; 

Kh  bien,  messieurs,  levez-vous  donc? 

Au  lit  encore!  on  ne  vit  onc. 
Jusqu'à  quel  point,  porter  la  négligence. 

Allons  debout,  il  se  fait  tard. 
Qui  va-là,  dit  Grégoire  ?  Au  diable  soit  la  bête. 

De  venir  si  matin  nous  rompre  ainsi  la^tCte. 
Est-ce  toi,  Jacotiés? —  Oui,  c'est  moi,  gros  paillard. 

Ce  colloque  éveilla  nos  dames, 
Dont  les  premiers  regards  tombant  sur  les  maris, 

De  frayeur  glacèrent  leurs  âmes, 
Les  voilà  tout  à  coup  qui  jettent  de  grands  cris. 
Les  époux  à  leur  tour  considèrent  leurs  femmes.. 
Peignez-vous,  s'il  se  peut  l'embarras  du  quatrain 

A  la  double  reconnaissance. 
Il  fut  juré,  sacré,  maugréé  d'importance. 

Grégoire  était  le  plus  chagrin. 

Par  soi  jugeant  de  son  confrère. 
Bien  voyait  que  son  front  avait  eu  son  affaire 
Ne  l'avoir  point  rendu  le  cas  était  touchant, 
Si  fallut-il  au  sire  avaler  la  pilule. 

Victoire,  à  ce  qu'on  dit  pourtant. 
D'acquitter  son  mari  se  fît  un  vrai  scrupule. 

Auquel  cas  plus  de  malheureux. 

Jacotiés  les  servit  tous  deux. 
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CONTE  TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 


Dans  un  pays  dit  le  Santerre, 
Certain  baron  possédait  une  terre, 
Terre  étendue,  avec  parc  et  château, 
Bons  revenus,  et  c'est  là  le  plus  beau. 

Il  était  marié,  sa  femme  était  jolie. 

Belle  gorge,  beaux  bras,  ferme,  drue  et  fleurie  : 
Ce  qui  pourtant  faisait  ombre  au  tableau. 

Elle  était  simple  ;  au  reste  avenante,  polie; 

C'eût  été  pour  un  autre  un  très  digne  morceau. 


r.A  PKCHE  Uî:  L'ANNEAU. 


A  cent  pas  du  seigneur  habitait  un  compère, 
Meunier  de  son  métier,  jeune,  alerte  et  bon  frère, 

Buvant,  riant,  chantant  toujours, 
Et  menant  au  galop  Bacchus  et  les  amours. 

Dans  le  canton  plus  d'une  dame, 

Qui  d'ailleurs  ne  s'en  vantait  point, 
L'avait  tâté  parfois  au  défaut  du  pourpoint. 
Depuis  quatre  à  cinq  mois  le  drôle  avait  pris  femme. 

De  celle  du  seigneur  c'était  le  vrai  pendant, 
Comme  elle  des  attraits,  ne  sçais  quoi  de  brillant, 

Mais  bonne,  au  point  d'en  être  sotte. 
Or,  du  seigneur  susdit  elle  était  la  marotte. 
Babet,  c'était  son  nom,  en  allant  et  venant. 
De  notre  Châtelain  recevait  fréquemment 
Un  bouquet  de  jasmin,  quelques  boutons  de  rose  : 
Tout  cela  pour  une  autre   aurait  dit  quelque  chose; 

Mais  fêter  un  mur  et  Babet 
C'était  presque  tout  un,  son  esprit  n'y  mordait. 

Ainsi  notre  belle  idiotte, 
Laissait  toujours  le  seigneur  mécontent. 
Loin  de  se  rebuter,  notre  homme  plus  ardent. 
S'avisa  d'une  ruse  et  neuve  et  très  salotte; 
Et  voici  cette  ruse.  Un  jour  se  promenant 

Il  voit  Babet  ;  on  se  salue. 

Il  s'avance  indifféremment; 
Près  la  belle  arrivé,  feint  d'avoir  la  berlue. 
Ah  ciel  !  dit-il,  en  se  frottant  la  vue. 

Mon  enfant,  vous  êtes  perdue  1 
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—  Comment?— Dans  un  instant  votre  devant  va  choir. 

Promptement  il  faut  y  pourvoir, 
Telle  maladie  est  mortelle 
—  Ah,  jour  de  Dieu,  quelle  nouvelle  ! 
Monseigneur,  que  dites-vous  là  ? 

—  Je  dis...  ce  qui  bientôt  deviendra  manifeste. 

—  Mais  je  n'ai  point  de  mal,—  ah.je  vous  crois  de  reste, 
Vous  n'en  sentirez  rien  alors  qu'il  tombera. 

De  vous  dire  combien  la  meunière  éperdue, 

Jura,  cria,  pesta,  pleura; 

Ce  serait  peine  superflue. 

Eh  vite  elle  voulait  partir; 
Mais  de  notre  amoureux  ce  n'était  pas  le  compte, 
Il  avait  fait  le  mal,  il  voulait  le  guérir. 

Mon  Dieu!  comme  vous  êtes  prompte, 
Dit-il,  restez  ici,  je  connais  ces  maux-là; 
Il  faut  être  tranquille,  asseyez-vous,  cela 
Servira  tout  au  moins  à  retarder  la  chute. 

Cet  ordre  aussitôt  s'exécute. 
Tant  la  belle  avait  peur  que  son  pauvre  devant 

N'allât  tomber  à  chaque  instant. 
Comme  elle  s'affligeait  toujours  outre  mesure, 
Que  diriez-vous  de  moi,  lui  dit  notre  galant. 
Si  je  vous  guérissais  ? — Quoi,  monsieur  !—  chose  sûre, 
J'ai  sur  moi  la  recette  :  —  Ah,  monsieur  le  baron 

Guérissez-moi,  guérissez-moi,  par  grâce. 
La  pauvrette  à  ces  mots  le  caresse,  l'embrasse; 
Oh,  jugez  du  plaisir  que  sent  le  compagnon, 
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D'être  ainsi  festoyé  par  la  beauté  qu'il  aime. 

Bien,  lui  dit-il,  cela  vaut  fait; 
Mais  écoutez,  ma  poule,  il  faudra  du  secret  ; 

—  Oh,  ma  discrétion,  monseigneur,  est  extrôme  : 
Mais  comment  ferez-vous?  —  Je  vais  le  recogner. 

—  Recogner  mon  devant?—  Oui,  recogner,  ma  mie. 

—  Souffrirai-jc  beaucoup,  monseigneur,  je  vous  prie  ? 

—  Point  du  tout,  je  sçaurai  doucement  besogner. 
J'ai  guéri  de  ces  maux  mille  fois  dans  ma  vie. 

Le  gars  allait  vaquer  à  l'opération. 

Quand  de  la  cure  en  question 
Babet  voyant   l'apprêt  :  mais,  monsieur,  ce  dit-elle, 
Mon  mari  ferait  bien.  —  Faix,  reprit  le  baron, 
Il  ne  faut  seulement  qu'il  en  ait  la  nouvelle, 

Il  vous  croirait  femme  infidèle. 
Et  vous  assommerait,  possible  en  son  courroux; 

—  Je  n'ai  rien  fait  pourtant;  —  A  qui  le  dites-vous  ? 

Mais  l'homme  est  si  dur  et  colère... 
Laissons  le  vôtre  en  paix,  et  faisons  notre  affaire. 

Allons,  faisons  donc,  dit  Babet. 
Lors  mon  gars  de  cogner  jusques  à  perdre  haleine. 

Ce  que  patiemment  la  femelle  endurait. 
Lui  demandant  d'ailleurs  bien  pardon  de  !a  peine. 
Le  devant  rattaché,  la  belle  s'en  alla, 

Rêvant  de  ceci,  de  cela. 
Elle  avait  à  son  gré  trouvé  la  médecine  ; 
Si  sotte  que  l'on  soit,  le  plaisir  nous  domine  : 

One  sur  nous  ne  perd  son  pouvoir. 
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Voilà  pas  qu'à  souper,  la  galante,  le  soir, 

A  son  mari  conta  toute  l'histoire  ; 
Fallait  qu'elle  la  dît  pour  que  l'on  pût  y  croire. 
Pour  comble  de  simplesse,  elle  dit  au  meiinier 

De  s'en  aller  remercier. 

Monseigneur  de  sa  courtoisie; 
Car  sur  ma  foi,  dit-elle,  il  m'a  sauvé  la  vie; 

Tenez,  mon  mari,  voyez-vous, 
Quand  monseigneur  m'eut  dit  ma  maladie. 

J'entrai  dans  un  si  grand  courroux, 
Voire  pardieu,  qu'il  me  prit  une  envie 

De  m'aller  pendre  sur-le-champ; 

Mais,  ajouta-t-elle,  à  présent, 
Mon  devant  tient  tant  bien  qu'à  femme  de  la  ville, 

Les  bras  tombèrent  au  meunier. 
Son  premier  mouvement  fut  de  s'expédier 

Par  une  gourmade  incivile; 

Mais  cela  n'avançait  à  rien. 
Il  se  contraignit  donc,  et  dit  à  sa  femelle  : 
Charmé  suis  qu'à  présent  ce  devant  tienne  bien  ; 

Si  m'en  eussiez  parlé,  la  belle, 
De  le  consolider,  j'eusse  trouvé  moyen. 
S'il  y  faut  par  hasard  quelques  coups  dans  la  suite. 
Que  de  les  lui  donner,  ce  soit  moi  qui  m'acquite. 

J'en  aurai  soin  comme  du  mien; 
Au  reste,  bien  sçavez  que  le  cas  n'est  honnête; 

Ainsi,  mettez-vous  dans  la  tête, 

Qu'il  ne  faut  point  le  révéler. 
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On  pourrait  peut-2tre  en  parler; 

Pour  le  plus  sûr,  il  faut  vous  taire. 
Aussi  me  dit  monseigneur  de  le  faire, 
Répondit-elle,  ainsi  ne  craignez  point, 

Vous  serez  content  sur  ce  point. 

Son  mari  changea  de  matière; 
Et  depuis  ce  temps-là  se  conduisit  si  bien, 
Soit  avec  son  voisin,  soit  avec  la  meunière. 
Qu'on  eût  cru  qu'il  ne  sçavait  rien. 

Or,  le  susdit  baron  allait  pour  d'ordinaire 

Passer  tous  les  ans  à  Paris 
Un  mois  ou  deux,  et  de  crainte  de  pis, 

Il  laissait  sa  femme  à  sa  terre, 
Appréhendant  beaucoup  les  muguets  du  pays. 
Les  cornes,  comme  on  sçait,  y  sont  chose  commune. 

Trois  époux  y  sont  trois  cocus. 

Comme  neuf  francs  font  trois  écus  : 

Tout  est  chacun,  tout  est  chacune, 
Le  plaisir  dans  ce  lieu  tient  le  haut  du  pavé, 

Et  mène  en  lesse  la  fortune. 

Revenons  :  Janvier  arrivé. 
Le  monseigneur  décampe  ainsi  que  de  coutume, 

Et  meunier  d'être  bien  content  ; 

Car  il  attendait  cet  instant, 
Pour  s'il  pouvait,  l'habiller  de  costume. 

Très  juste  était  qu'il  eût  son  tour. 
Le  recogneur  parti,  son  voisin,  certain    jour, 
Prit  un  fan  ;  c'est  partout  un  présent  fort  honnête. 
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Or  le  gars  se  mit  dans  la  tête 

D'en  faire  à  madame  un  cadeau  ; 
En  conséquence,  il  prend  le  chemin  du  château; 
Arrive,  frappe,  on  ouvre,  avec  un  peu  de  peine 
Cependant,  car  madame  était  alors  au  bain, 

Et  dans  ce  cas  un  témoin  gêne. 
Mon  gars  fait  son  présent,  non  sans  lorgner  un  sein 
Légèrement  voilé  par  le  rideau  limpide. 

Son  compliment  fut  assez  plat; 

L'aspect  de  notre  Néréide, 
A  son  cœur  mal  armé  donnait  l'échec  et  mat. 
Il  s'en  allait,  quand  sur  une  escabelle 

Il  vit  un  brillant  plein  de  feu. 
Qu'en  se  mettant  au  bain  avait  quitté  la  belle. 

Il  l'escamotte,  et  puis  adieu. 
Au  bout  de  quelque  temps  madame  r'habillée 
Demande  son  brillant,  mais  il  a  disparu. 

Voilà  chaque  poche  fouillée. 
Je  ne  l'ai  pas...  ni  moi...  Dieu  1  serait-il  perdu  ? 
Grande  rumeur  :  on  cherche,  on  tàte  dans  l'étuve, 
Il  ne  se  trouve  point.  On  renverse  la  cuve. 

Rien.  Et  madame  de  crier 
Qu'il  lui  faut  son  brillant,  qu'elle  fera   tout  pendre, 

Si  l'on  n'avise  à  le  lui  rendre. 
Mais,  dit  une  soubrette,  est-ce  point  le  meunier. 
Qui,  pour  nous  faire  pièce,  et  s'apprêter  à  rire, 

A  pris  la  bague  ?  il  est  le  sire 

Un  peu  malin  de  son  métier. 
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T1  faut  sans  tarder  davantage, 
Qu'on  le  fasse  venir  :  ainsi  dit,  ainsi  fait. 
Soubrette  de  trotter  et  faire  son  message. 

Le  gars  feint  d'Ctre  stupéfait. 

Pour  qui  madame  me  prend-elle, 

Suis-je  un  voleur  à  son  avis  ? 

Après  maints  semblables  devis, 

II  part  et  va  trouver  la  belle. 

Qui  lui  demande  en  le  voyant, 

S'il  n'a  point  vu  son  diamant, 

S'il  n'en  sçait  aucune  nouvelle; 

Qu'elle  l'avait  auparavant 

D'entrer  au  bain,  qu'au  demeurant 

Il  ne  craigne  de  réprimande, 

Et  s'il  l'a  caché  qu'il  le  rende. 

Après  demande  sur  demande. 
Mon  gars  prend  la  parole,  et  dit  qu'on  lui  fait  tort; 
Qu'il  est  homme  de  bien  ;  au  reste,  il  se  fait  fort, 

Dit-il,  avec  l'air  du  mystère. 
De  retrouver  dans  peu  cette  bague  si  chère. 
Il  est  pourtant  bien  dur  qu'on  l'ait  pu  soupçonner  ; 
Mais  qu'y  faire?  Il  est  bon,  et  veut  bien  pardonner. 
Quoi  1  mon  cher,  tu  pourrais  ?  —  Croyez  en  ma  parole. 

Jen  sçais  le  moyen,  c'est  un  fait. 
Voudrais-je  vous  bercer  d'une  attente  frivole  ? 
Faites  sortir  vos  gens,  continua  le  drôle, 
Et  bientôt  de  mes  soins  vous  pourrez  voir  l'effet. 
Sitôt  qu'ils  furent  seuls  :  çà,  dit  la  dame  au  sire, 
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On  ne  nous  peut  entendre  du  dehors  ; 
Où  trouver  mon  anneau?  Puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Il  est,  dit  le  meunier,  entré  dans  votre  corps. 
—  Dans  mon  corps,  bon,  quel  conte  1—  à  vous  permis  de  rire, 

Moins  vrai  n'en  est  pourtant  le  cas. 

—  Mais  comment  se  peut-il  ?  —  Oh  dame. 

Le  comment,  c'est  là  l'embarras. 

Ce  que  je  sçais,  c'est  qu'à  ma  femme. 

N'a  pas  longtemps  qu'en  se  baignant, 

II  en  arriva  tout  autant. 
L'or,  voyez-vous,  est  fort  ami  de  l'homme, 

L'homme,  j'entends  la  femme  aussi  : 

Or  est-il  que  quand  un  ami... 
A  son  ami...  n'est  uni...  qu'à  demi... 
Il  veut  s'unir  plus  fort  :  c'est  justement  tout  comme. 

Possible,  en  vous  jouant  dans  l'eau, 

Aurez  échappé  votre  anneau... 
Alors  l'attraction...  l'amitié  S3'mpatique... 

Faudrait  sçavoir  la  rhétorique 
Pour  expliquer  cela.  Tant  y  a,  pour  finir, 
Que  le  drôle  chez  vous  est  allé  s'établir; 

Au  demeurant,  calmez  votre  ame. 

Jamais  de  cet  anneau  mal  ne  vous  aviendra  : 

Tous  les  jours  il  s'enfoncera, 

Et  puis  après  disparaîtra. 
J'eusse  laissé  le    sien  dans  le  corps  de  ma  femme, 

Mais  l'argent  est  dur  à  gagner  ; 

Je  le  péchai  pour  épargner. 
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—  Avec  quel  instrument  as-tu  fait  cette  affaire? 

—  Plaît-il  ?...avcc  quel  instrument? 
Mais  avec  l'hameçon  d'Adam. 
Point  n'en  pleura  ma  ménagère. 

—  Mon  mari  pourrait  donc  ?  —  Oui,  s'il  était  céans  : 
Le  mal  c'est  que  demain  il  ne  sera  plus  temps  ; 
Mais  adieu,  l'on  m'attend,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
Comment  donc,  tu  l'en  vas,  dit  la  belle  interdite. 

Eh,  mon  anneau  qui  l'aveindra  ? 

—  Oh,  cela  n'est  pas  difficile  ; 

Il  est  des  médecins,  madame  en  trouvera. 
Il  ne  faut  seulement  qu'envoyer  à  la  ville. 

—  Eh  pourquoi  ?  puisque  te  voilà. 

Ainsi  qu'eux  de  mon  cas  tu  connais  le  remède  : 

—  Oui,  j'en  conviens.  Je  le  possède  ; 

Mais  on  pourrait  sçavoir,  —  Bon!  et  qui  le  dira  ? 
—  Ehpuisc'estqu'onm'attend.— Eh  bienl'on  t'attendra; 

Ma  besogne  est  la  plus  pressée. 
Vous  le  voulez,  dit-il,  je  n'y  résiste  pas. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Il  la  prend  dans  ses  bras. 
Jà  du  jupon  jaloux  la  barrière  est  forcée. 

Un  lit  était  à  quelque  pas, 

Le  galant  y  porte  la  dame. 

Puis  de  se  venger  à  longs  traits 

De  l'Esculape  de  sa  femme  ; 
Il  plongea  par  six  fois  :  un  prétexte  tout  frais 

Motivait  toujours  chaque  quête; 
Enfin  le  diamant  à  madame  il  donna. 
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Or  jugez,  lecteur,  de  la  fête. 
D'un  fort  joli  présent  on  vous  le  guerdonna, 
Belle  collation  pour  refaire  le  sire, 

De  bon  Bourgogne  et  du  plus  fin. 

Bien  repu  d'amour  et  de  vin, 

Le  soir  étant  venu,  mon  galant  se  retire. 

Content,  Dieu  sçait,  du  succès  de  son  tour. 

Voilà,  huit  jours  après.  Monseigneur  de  retour  ; 

Lequel  au  lit  avec  sa  femme, 

Voulant  faire  fête  à  la  dame, 

Celle-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé, 
Que  de  lui  raconter  ce  qui  s'était  passé. 

Et  de  lui  détailler  l'affaire. 

Du  mari  peindre  la  colère, 

N'est  chose  aisée  assurément. 

Être  cocu  par  un  manant  ! 

Mais  enfin  l'affaire  étant  faite. 

Fallut  tâcher  de  l'oublier. 
Il  n'y  pensait  jà  plus,  quand  trouvant  le  meunier  : 
Te  voilà  donc,  dit-il  ;  hameçon  de  braguette, 

Gentil  pêcheur  de  diamans? 
Vous  voilà  donc  aussi  charpentier  de  cornette 

Galant  recogneur  de  devans  ? 

Le  Seigneur  entendant  la  chose, 
S'approcha  du  meunier,  et  lui  dit,  bouche  close  : 

Çà,  mon  frère,  en  saint  Vulcanus, 

Nous  voilà  tous  les  deux  cocus. 

Ne  parle  point  de  mon  affaire, 


Jo  r.A  VIX'AIE  \)i:  LANNEAU. 


De  mon  côté  je  promets  de  me  taire. 
I/un  et  l'autre  protesta  bien, 
De  n'en  jamais  ouvrir  la  bouche. 
Le  firent-ils  ?Je  n'en  sçais  rien  : 
Quant  à  moi  le  cas  ne  me  touche. 
S'ils  ont  été  discrets,  ils  ont  fait  prudemment, 
Et  n'ont  point  imité  leurs  stupides  femelles  ; 
Cependant  des  français  qui  dupent  quelques  belles, 
A  mon  avis  se  taisent  rarement. 


LE  MORTIER 

CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 

C^ERTAiN  curé  de  Picardie, 
En  fait  d'amour,  pasteurs  sont  des  héros  ; 

Aimait  fillette  assez  jolie; 

Fillette,  non  pardieu,  je  faux, 

Elle  était  femme,  mais  très  femme, 
Car  depuis  quatre  mois.  Pierre  comme  mari, 

Titre  qui  n'est  jamais  chéri 
Que  de  qui  ne  l'a  pas,  jouissait  de  la  dame. 

Un  beau  jour  qu'il  était  sorti. 

Sire  curé  vint  chez  la  belle  ; 
Il  lui  conta  fleurette,  et  dit  mille  douceurs. 

Parla  de  flammes  et  d'ardeurs. 

De  respect,  d'amour  éternel. 
Prit  une  main,  un  bras,  entr'ouvrit  le  mouchoir, 

Fureta  tout,  voulut  tout  voir; 

A  tout  cela  notre  femelle 
Ne  disait  rien,  c'était  dire  beaucoup, 

Le  curé  crut  que  pour  le  coup 
Il  allait  de  ses  feux  percevoir  le  salaire; 
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Il  voulut  entamer  l'afTaire, 

Mais  néant,  à  bien  attaqué 
Bien  défendu,  tellement  que  le  sire 
Eut  beau  tenter,  eut  beau  faire  et  beau  dire, 
Par  quatre  fois  il  se  vit  débusqué. 

Le  pasteur  enrageait  sa  vie. 

Cependant  cette  comédie 

Les  lassant  tous  deux  à  crédit, 

A  la  fin  la  belle  lui  dit 

Que  s'il  voulait  ses  bonnes  grâces, 
11  fallait  financer,  et  cela  sur-le-champ. 
Qu'autrement  son  amour  n'aurait  que  des  disgrâces. 

En  L.n  mot  que  pour  de  l'argent 
Elle  accorderait  tout.  Eh  bien,  lui  dit  notre  homme. 

Voyons,  parlez,  à  quelle  somme 
Mettez-vous  vos  appas?  — Il  me  faut  trente  sols, 

C'est  bon  marché,  que  voulez-vous, 

Le  temps  est  dur.  —A  la  bonne  heure, 
Répondit  le  curé,  demain  vous  les  aurez; 

—  Non,  il  me  les  faut  tout  à  l'heure, 
Ou  du  but  point  n'approcherez. 

—  Mais  quand  je  vous  jure,  ma  chère, 
Qu'au  plutôt  vous  les  donnerai. 

—  Quelque  sotte;  bon,  bon,  parole  de  curé. 

On  n'est  point  scrupuleux  sur  pareille  matière. 

— Mais... — non  ,vous  dis-je,  en  un  mot  comme  en  cent, 

Ou  des  gages  ou  de  l'argent. 

Voyez  ce  que  vous  voulez  faire. 
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Eh  bien,  dit  le  grivois,  prenez  ce  mien  manteau  : 

Il  est  par  saint  Jean  bon  et  beau. 

Cela  fera-t-il  votre  affaire  ? 
Il  vaut  quarante  sols  comme  un  liard;  je  viendrai 
Demain  porter  l'argent,  et  le  retirerai. 
Sur  ce  pied-là,  j'y  consens,  dit  la  belle. 
Le  drôle  alors...  ho  çà,  poursuivit-elle, 
Nemanquezpasau  moins... de...  aih...de,..m'apporter 
L'argent...,  ouf....  ah...  vous  pouvez  y  compter, 

Dit  le  curé,  prenant  haleine; 

De  cela  ne  soyez  en  peine. 
Quelques  momens  après  mon  homme  s'en  alla. 
Rentré  chez  lui,  Jeanne  sa  cuisinière 

Fut  chez  la  belle,  et  demanda 
Un  mortier,  dont  son  maître  avait,  dit-elle,  affaire, 
Devant  avoir  du  monde  à  souper  ce  soir  là. 

De  pilon  nous  n'avons  que  faire, 
Nous  en  avons  ;  l'autre  la  contenta 

Sans  y  chercher  d'autre  finesse. 
Le  lendemain,  Pierre  étant  au  logis 

Jeanne  s'envint  frapper  à  l'huis; 
On  ouvre,  le  curé  vous  fait  ses  politesses, 

Dit-elle,  et  voilà  le  mortier, 

Par  quoi  je  viens  vous  supplier 

De  vouloir  lui  rendre  son  gage. 

—  Quoi,  quel  gage  ?  —  Oui,  son  manteau 

Qu'il  vous  a  laissé  pour  otage. 
Ma  femme,  dit  l'époux,  il  n'est  ni  bon  ni  beau 
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D'avoir  des  manières  semblables; 

PrGter  sur  gage  à  son  curé, 

C'est  se  donner  à  tous  les  diables; 

Mes  excuses  je  lui  ferai 

Dès  ce  soir.  Allons,  que  sur  l'heure 

A  Jeanne  on  rende  le  manteau  ; 

Dépêchez  vite,  ou  bien  je  meure 

Si  je  ne  vous  frotte  la  peau. 
Sa  femme  alors  fut  chercher  sa  guenille. 
Tenez,  dit-elle,  assurez  le  soudrille, 

Ajouta-t-elle  à  demi-voix, 

Qu'en  ne  me  trompe  qu'une  fois. 

Qu'outre  plus  ne  serai  si  folle. 

Que  de  le  croire  sur  parole, 
Et  que  quand  à  genoux  il  m'en  viendrait  prier, 
Son  pilon  n'entrera  jamais  dans  mon  mortier. 


V 


LA  BATELIERE 


CONTE  TIRE   DE   LA    REINE    DE    NAVARRE 


Deux  cordeliers,  je  vois  à  ce  seul  nom 

Mon  cher  lecteur  se  pavaner  d'avance, 

Et  souriant,  dire  avec  complaisance  : 

Des  cordeliers  !  cela  promet  du  bon. 

Pas  ne  voudrais  jurer  que  cet  augure 

Ne  se  trouvât  par  la  suite  menteur; 

S'il  l'est,  tant  pis,  qu'on  s'en  prenne  à  l'auteur  ; 

Au  demeurant,  racontons  l'aventure. 

Deux  cordeliers  retournaient  au  couvent; 
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Comme  ils  voulaient  traverser  la  rivière, 
Pour  au  moustier  Ctre  plus  promptcment, 
A  leurs  regards  s'offre  une  batelière, 
Jeune,  bien  faite,  et  d'un  minois  piquant. 
Ils  font  tous  deux  marché  pour  le  passage. 
Et  les  voilà  sur  le  moite  élément. 
Dame  Isabeau  ramait  de  grand  courage. 
Le  mouvement  de  ses  robustes  bras 
Allans,  venans,  découvrait  des  appas 
Forts  tentatifs,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Nos  cordeliers,  ainsi  que  l'on  peut  croire, 
Ne  s'amusaient  à  considérer  l'eau; 
Trop  bien  avaient  une  autre  perspective, 
Et  de  leurs  yeux  dévoraient  Isabeau, 
Laquelle  à  ce  n'était  point  attentive. 
Or,  le  trajet  se  trouvant  un  peu  long, 
Nos  franciscains  s'approchent  du  tendron. 
Puis  les  propos,  puis  la  dame  fleurette. 
On  lui  conta  qu'elle  était  gentillette, 
Que  bienheureux  serait  son  favori; 
D'elle  on  s'enquit  s'elle  avait  un  mari. 
Tout  en  jasant,  causant,  sur  son  visage 
On  promenait  doucement  une  main, 
Tandis  que  l'autre  allait  chercher  le  sein. 
Comme  Isabelle  était  fille  très  sage, 
Point  ne  prit  goût  la  femelle  à  tel  jeu, 
Ains  les  tança;  cordeliers  poursuivirent; 
Ils  ne  sont  gens  à  s'effrayer  de  peu. 
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Ce  fut  bien  pis  quand  les  gaillards  lui  dirent, 
Sans  autrement  y  chercher  de  détour, 
Qu'il  lui  fallait  couronner  leur  amour. 
Elle  voulut  leur  remontrer  leur  crime, 
Parler  raison,  et  les  piquer  d'honneur; 
Mais  tel  motif  n'étant  pas  légitime. 
Ils  n'en  pressaient  qu'avec  plus  de  vigueur. 
La  belle  eut  peur  que  trop  de  résistance 
Ne  les  forçât  d'user  de  violence, 
Et  prudemment  feignit  de  leur  céder; 
Eh  bien,  dit-elle,  il  faut  donc  m'accorder 
A  vos  désirs  ;  mais  faites-moi  la  grâce, 
Que  lorsque  l'un  avec  moi  s'ébattra, 
L'autre  ne  soit  témoin  de  ce  qu'il  fasse; 
Ainsi  bien  moins  ma  pudeur  souffrira. 
—  Soit,  c'est  bien  dit.  En  ce  cas,  reprit-elle. 
Fort  à  propos,  je  vois  deux  isles  là, 
J'en  vais  sur  l'heure  approcher  ma  nacelle. 
A  la  première,  un  de  vous  descendra. 
Son  compagnon  dans  l'autre  me  suivra, 
Et  puis  bientôt  ma  visite  irai  rendre 
Au  demeurant;  ainsi  chacun  son  tour. 
Nos  gens  à  ce  daignèrent  condescendre. 
Comptant  bientôt  goûter  les  fruits  d'amour. 
Mais  se  méprend  qui  compte  sans  son  hôte, 
On  vient  à  l'isle,  un  cordelier  y  saute; 
L'autre  demeure  avec  dame  Isabeau, 
Qui  sur-le-champ  dirige  son  bateau. 
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Droit  à  l'autre  isle,  où  bientôt  clic  arrive; 
Et  fait  semblant  d'ancrer  dessus  la  rive. 
Le  cordelier  descend  sur  le  limon, 
S'imaginant  qu'Isabeau  l'allait  suivre  ; 
Mais  la  femelle  empoignant  un  bâton, 
Et  le  poussant  de  la  bonne  façon, 
Gagne  le  large,  et  de  lui  se  délivre. 
Au  port  bientôt  la  galante  surgit; 
Et  de  l'histoire  aj'ant  fait  le  récit, 
Un  batelier  nos  gaillards  alla  prendre. 
Ils  n'étaient  pas,  dit-on,  de  bonne  humeur. 
Cela  fait  voir  que  fille  aimant  l'honneur, 
Trouve  toujours  moyen  de  se  défendre. 
Quand  elle  prend  un  peu  l'affaire  à  cœur. 


LA  BOUCHE  HONNÊTE 


CONTE  TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 


OiREDamon,  cavalier  des  mieux  faits, 
Féru  d'amour  pour  la  jeune  Siivie, 
Près  d'elle  un  jour  débitait  à  grands  frais 
Le  doux  jargon  des  bosquets  d'Idalie. 
L'époux  aux  champs  pour  affaire  arrêté, 
Laissait  mon  gars  en  pleine  liberté. 
Or  le  susdit  haranguait  de  manière. 
Il  s'exprimait  avec  ce  ton  coquin, 
Qui  sçait  toucher  la  beauté  la  plus  fière, 
Jà  du  tendron  l'élastique  avant-main 
Va  palpitant  sous  une  heureuse  main  : 
Siivie  est  bonne,  et  nullement  farouche. 
Après  le  sein  on  peut  baiser  la  bouche. 
Damon  le  croit,  il  s'avance,  et  soudain 
Un  bon  soufflet  punit  son  imprudence. 
Notre  galant  ne  perd  point  contenance; 
Il  se  rapproche,  autre  soufflet  très-sec 
Est  appliqué  sur  son  amoureux  bec. 


40  LA  BOUCHE  HONNETE. 


Damon  surpris  réforme  sa  manoeuvre. 
Il  se  contient;  on  cause,  et  sur  le  sein 
Bientôt  encore  il  hazarde  un  larcin; 
On  ne  dit  mot  ;  il  avance  chemin. 
Sous  le  jupon  voilà  ses  doigts  en  œuvre, 
Qui  du  palais  de  la  gente  Cypris, 
A  petit  bruit  s'en  vont  loqueter  l'huis; 
On  se  résigne  à  ce  préliminaire. 
Par  un  baiser  il  veut  hâter  l'affaire  ; 
Soufflets  encor  d'arrêter  le  grivois. 
Ouais,  ce  dit-il,  quel  contraste  je  vois  ! 
Pour  un  baiser  Silvie  est  en  colère, 
Et  j'ai  fait  pis,  je  dis  pis  mille  fois, 
On  n'a  rien  dit,  on  m'a  laissé  tout  faire  ! 
Assurément  cela  cache  un  mystère; 
Mystère  soit,  poursuivons  notre  affaire. 
Tout  aussitôt  sur  un  certain  sopha, 
Qui  fort  à  point  se  trouva  près  de  là, 
Notre  galant  vous  étendit  la  dame. 
Elle  en  sourit:  l'amoureux  tout  de  flamme 
Au  résultat  procéda  sans  délai, 
Point  de  refus;  fors  toujours  des  soufflets, 
Lesquels  trottaient  sur  la  mine  du  sire, 
Quand  d'un  baiser  il  voulait  la  faveur. 
On  quittait  tout  pour  souffleter  monsieur. 
Fâché  d'abord,  il  finit  par  en  rire. 
Lorsqu'on  se  fut  joué  suffisamment. 
Et  qu'on  fut  las,  car  il  n'est  dans  la  vie 
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Métier  plus  rude  et  qui  fatigue  autant. 

S'étant  assis,  Damon  dit  à  Silvie; 

Voulez-vous  bien  me  dévoiler,  ma  mie, 

Pourquoi  toujours  votre  esprit  délicat 

Dans  mes  baisers  n'a  vu  que  des  offenses, 

Ce  sont  pourtant  choses  sans  conséquences, 

Que  tous  les  jours  on  accorde  au  plus  fat  : 

Contr'eux  ainsi  qui  peut  aigrir  votre  âme? 

Vous  l'allez  voir,  lui  répondit  la  dame. 

Alors  qu'il  plut  à  messieurs  mes  parents. 

D'avec  Richard  joindre  ma  destinée, 

J'eus  beau  marquer  les  dégoûts  les  plus  grands. 

Prier,  pleurer,  on  conclut  l'hyménée. 

On  m'extorqua,  je  ne  sçais  pas  comment, 

Ma  signature  et  mon  consentement  ; 

Ma  bouche  seule  eut  part  à  cette  affaire, 

Ma  bouche  seule  appartient  à  Richard. 

Tel  est  son  lot;  je  n'y  sçaurais  que  faire. 

Au  demeurant,  je  choisirais  la  hard 

Plutôt  que  d'être  à  mon  serment  faussaire  : 

Ainsi,  mon  cher,  laissez  à  mon  époux 

Le  peu  qu'il  a,  tout  le  reste  est  à  vous. 

Je  suis  vraiment  très  content  du  partage, 

Et  ne  voudrais  avec  Richard  troquer. 

Reprit  Damon;  ne  craignez  davantage 

Rien  de  ma  part  qui  vous  puisse  choquer. 

Pas  ne  voudrais  de  telle  récompense 

Payer  vos  dons  et  votre  complaisance 
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Assurément.  La  donzelle  à  cela 
Ne  répondit  qu'en  allant  au  sopha. 
Heureux  Damon  !  Ah,  si  l'objet  que  j'aime 
De  mon  ardeur  se  laissant  embraser, 
Pouvait  un  jour  me  répondre  de  même  !... 
J'aurais  pourtant  du  regret  au  baiser. 


L'OCULISTE 


CONTE  TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 


Un  bon  bourgeois,  à  ce  que  dit  Bérose, 
D'un  mal  à  l'œil  fut  un  jour  attaqué; 
De  l'accident  le  bonhomme  alterqué, 
Mande  à  grand  frais  un  certain  virtuose, 
Nommé  Grégoire,  oculiste  famé  : 
Voilà  mon  gars  dûment  cataplasme, 
Muni  de  plus  d'une  belle  ordonnance. 
Or  vous  sçaurez  que  pendant  la  séance, 
Notre  oculiste  avoit  souvente  fois 
Lorgne  Babet,  épouse  du  bourgeois. 
Comme  à  son  gré  fort  il  trouvait  la  dame, 
Sur  l'escalier,  en  partant,  le  matois 
Tout  brusquement  lui  déclara  sa  flamme 
Il  fut  tancé,  mais  las  !  si  mollement, 
Que  le  gaillard  n'en  conçut  point  d'alarmes. 
Ains  poursuivit  à  conter  son  tourment. 
Entr'autre  chose,  il  pleurait  Joliment  • 
C'est  un  talent  en  amour  que  les  larmes. 
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Il  pleura  donc,  l'autre  de  s'affliger, 
Femme  attendrie  avant  peu  rend  les  armes. 
Pour  briser  court,  si  bien  sçut  s'arranger, 
Qu'à  la  Babet,  naturellement  douce, 
Ses  sentiments  bientôt  fit  partager; 
Or  de  ce  point  à  la  tendre  carousse, 
Il  n'est  qu'un  pas,  encore  est-il  léger. 
Nos  gens  d'accord,  à  l'instant  se  dépêchent 
De  voir  comment  on  tromperait  l'époux  : 
Je  ne  vous  peux  donner  de  rendez-vous, 
Disait  Babet,  cent  choses  m'en  empêchent; 
Car  mon  mari,  qui  très  fort  est  jaloux. 
Veut  qu'avec  lui  sans  cesse  je  demeure, 
Et  quand  je  sors  seulement  un  quart  d'heure. 
C'en  est  assez  pour  le  mettre  en  courroux  ; 
La  nuit  la  porte  est  fermée  aux  verroux. 
Est-ce  là  tout,  répliqua  l'empyrique. 
Oh  je  sçaurai  trouver  quelque  rubrique. 
Laissez-moi  faire,  avant  qu'il  soit  un  jour. 
Goûter  pourrons  le  fruit  de  notre  amour. 
Ce  ne  sera  peut-être  sans  obstacles, 
Tant  mieux,  l'amour  fait  faire  des  miracles. 
Moi  j'en  voudrais  deux  mille  à  surmonter. 
C'est  où  je  brille,  et  sans  trop  me  vanter. 
Je  vous  pourrais  citer  mainte  aventure. 
Qu'ai  mise  à  bien,  et  qui,  je  vous  le  jure, 
Plus  épineuse  était  que  celle-ci  : 
N'ayez  donc  point  sur  cela  de  souci  ; 
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Tout  ira  bien,  c'est  moi  qui  vous  l'assure. 
Pour  mettre  à  bien  son  amoureux  dessein, 
Que  fait  notre  homme  ?  Il  va  chez  son  malade, 
Voyons  votre  œil,  dit-il,  mon  camarade, 
Il  dit  :  bandeaux  sont  détachés  soudain, 
Grégoire  observe,  il  tourne,  il  examine, 

—  Hoche  la  tête...  Oh,  ceci  ne  vaut  rien. 

—  Comment?  — La,  la,  que  rien  ne  vous  chagrine; 
A  ce  mal-là  je  remédierai  bien. 

Grâce  au  Seigneur  le  moyen  est  facile, 
La  complaisance  au  matin  m'a  déçu; 
Faut  être  dur  souvent  pour  être  utile. 
Un  bon  mouchoir  sur  vos  yeux  étendu, 
De  mon  onguent  assurant  la  vertu, 
Sous  peu  de  jours  vous  serez  hors  d'intrigue. 
Car  le  bon  œil,  restant  toujours  ouvert. 
Comme  tous  deux  se  meuvent  de  concert, 
L'autre  travaille,  et  cela  le  fatigue. 
Ainsi,  mon  cher,  sous  votre  bon  plaisir. 
En  quinze-vingt  je  vais  vous  travestir. 
A  ces  raisons  se  rendit  le  pauvre  homme. 
Faites,  monsieur,  dit-il,  faites  en  somme 
Ce  que  voudrez,  je  n'y  résiste  pas, 
Si  cela  m'aide  à  sortir  d'embarras. 
Je  le  crois  bien,  répliqua  l'empyrique, 
Par  ce  moyen  agira  mon  topique. 
Et  vous  serez  guéri  cent  fois  plutôt. 
Lors  d'un  mouchoir  il  affuble  la  face 
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Du  bon  marchand,  qui  faisait  la  grimace; 

Adieu,  dit-il,  je  reviendrai  tantôt, 

Portoz-vous  bien.  Le  grivois  aussitôt 

Feint  de  sortir,  il  desserre  la  porte, 

La  ferme,  et  reste  en  dedans  bel  et  bien. 

Notre  galant  se  comporta  de  sorte, 

Que  le  mari  ne  se  douta  de  rien. 

Momens  sont  chers,  en  amours  comme  en  guerre. 

Sire  Grégoire  assaillit  la  commère. 

Et  le  voilà  qui  sur  le  pied  du  Ift, 

Jarret  tendu,  travaille  à  petit  bruit. 

Tandis  l'époux  chantonnait  un  cantique. 

îîon  fait  sçavoir  en  tel  cas  la  musique. 

Jà  des  susdits  l'affaire  allait  à  bien, 

Lorsque  le  sort,  c'est  un  méchant  vaurien. 

Cassant  du  lit  le  principal  soutien, 

Sur  le  plancher  brusquement  les  dépose. 

De  ses  chansons  notre  époux  occupé. 

Fors  du  fracas  n'eût  demandé  la  cause; 

Mais  au  galant  qui  s'était  éclopé, 

Un  gros  soupir  par  malheur  échappé, 

Mal  à  propos  fit  découvrir  la  chose, 

L'époux  surpris  détache  son  bandeau; 

II  voit...  je  laisse  à  penser  sa  colère. 

Il  eût  occis  notre  homme  bien  et  beau; 

Mais  l'oculiste  eut  l'heur  de  se  soustraire. 

A  l'incident  qui  menaçait  sa  peau. 

Et  la  Babet  demeura  pour  les  gages. 
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Vous  qui  hantez  les  amoureux  parages, 

Quand  d'un  jaloux  vous  craindrez  les  transports  : 

Soyez  discrets  sur  le  choix  des  supports, 

Répudiez  tous  ces  meubles  futiles, 

Ces  canapés,  ces  bergères  débiles, 

De  qui  les  pieds  vont  manquants  au  conflit. 

Ce  n'est  le  cas  d'écouter  la  mollesse  ; 

Allez  au  fait,  et  quand  l'amour  vous  presse, 

Que  le  plancher  vous  serve  de  châlit. 
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CONTE 


Auprès  d'un  couvent  de  clairettes, 

Un  manant  avait  son  taudis. 
Un  mur  le  séparait  du  jardin  des  nounettes. 
Là  croissaient  à  plaisir  les  plus  savoureux  fruits, 

Les  légumes  les  plus  exquis, 

Dont  le  voisin  par  parenthèse, 

Soûlait  se  gorger  à  son  aise. 
La  méthode  était  simple  et  commode  à  la  fois. 
La  nuit,  pendant  qu'au  chœur  on  chantaitles  Matines. 

Notre  galant  en  tapinois 
S'en  allait  secouer  les  arbres  des  béguines. 

Prendre  leurs  choux,  cueillir  leurs  noix. 

Or  une  nuit  que  notre  drôle. 
Sur  les  poiriers  des  sœurs,  jouait  son  petit  rôle, 

Une  jeune  et  tendre  Nonain, 
Que  possible  l'amour  travaillait  en  sous-œuvre, 
Attirée  en  ce  lieu  par  le  frais  du  matin, 
Du  nocturne  larron  vit  toute  la  manœuvre. 
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Une  autre  eût  par  ses  cris  réveillé  le  couvent, 

Et  mis  notre  homme  fort  en  presse. 
La  nonettte  jugea  tel  éclat  imprudent, 
D'autant  qu'elle  était  là  sans  congé  de  l'abbesse. 
Elle  prit  son  parti,  courut  au  maraudeur, 

Qui  tout  entier  à  son  labeur, 

Ne  songeait  qu'à  garnir  son  greffe, 

Ah  !  je  vous  prends  à  nous  piller, 
Dit-elle  au  compagnon,  c'est  pour  vous  qu'on  les  greffe. 

Allons,  vite,  et  sans  babiller, 
Vuidez  ce  panier-là...  La  dose  est  raisonnable... 

Fort  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  assez, 

Et  vous  aurez  pour  agréable 

De  payer  les  dégâts  passés. 

Payer,  répondit  le  compère, 
Y  pensez-vous,  ma  sœur?  Je  suis  un  pauvre  hère, 

Je  n'ai  pas  un  sou,  par  ma  foi. 

Vraiment,  mon  cher,  tant  pis  pour  toi. 
Je  vais  donc  en  ce  cas  réveiller  notre  mère, 
Et  tu  seras  pendu,  —  Moi-même  ?  —  en  plein  marché. 
Tout  cela  se  disait  avec  certain  sourire, 
Le  gaillard  comprenant  ce  qu'on  voulait  lui  dire  ; 

Bien,  dit-il,  branché  pour  branché, 

Je  vais  donc  jouer  de  mon  reste; 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  adoucir  son  malheur. 

Alors  d'un  bras  robuste  et  preste, 
Sur  les  fruits  renversés,  il  renverse  la  sœur. 

Puisque  mon  sort  ainsi  l'ordonne, 
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Je  mourrai,  dit-il  à  la  none, 

Mais  pardicu,  vous  n'en  rirez  pas, 

Et  vous  me  suivrez  à  trépas. 

A  CCS  mots,  d'un  poignard  perfide, 

Que  sur  lui  toujours  il  portait, 

Du  tendron  qui  se  débattait, 

Il  entama  le  nonicide  : 

La  belle  fut  dure  à  mourir  : 
Le  sexe  est  corriace  et  tient  beaucoup  au  monde; 
Malgré  que  sa  blessure  eût  été  très  profonde. 
Il  fallut  cependant  quatre  fois  la  rouvrir. 

Du  jour  la  brillante  courière. 
Sur  son  char  azuré  ramenant  la  lumière, 

La  défunte,  et  son  assassin, 
Après  s'être  embrassés,  se  quittèrent  enfin. 
Le  manant  se  hâtait  de  gagner  sa  chaumière, 

Laissant  tous  les  fruits  en  tas  ; 
Quand  la  gente  nonain  s'appercevant  du  cas, 

Elle  était  bonne  autant  que  belle  ; 

Eh!  voisin,  voisin,  lui  dit-elle, 

Attendez  donc,  vous  oubliez. 

Prenez  vos  fruits,  ils  sont  payés. 


LA  DOUBLE  ATTITUDE 

Ou  la  porteuse  de  ventre  et  de  dos 

CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 

Certain  Gascon,  natif  de  Pezenas, 
Hâbleur,  fripon,  subtil  à  vingt  karats, 
Ayant  sucé  le  lait  du  territoire; 
Du  reste,  jeune  et  même  assez  bien  fait, 
Par  un  beau  jour  avec  un  sien  valet. 
Faisait  voyage,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Sur  ce  valet  peut-être  on  glosera; 
Un  cadédis  s'en  passe  d'ordinaire. 
Quant  est  de  moi,  je  réponds  à  cela, 
Qu'il  est  du  texte;  il  ne  m'importe  guère, 
Que  bien  que  mal,  ce  n'est  pas  mon  affaire. 
Après  avoir  cheminé  quatre  jours, 
Mangeant  fort  peu  de  crainte  d'être  lourds, 
Sobriété  rend  le  jarret  plus  souple. 
Certain  bouchon  reçut  le  gaillard  couple. 
Hé,  mousu  l'hoste,  une  chambre  au  plutôt... 
L'hôte  courtois  les  fait  conduire  en  haut. 
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On  notera  que  dans  l'hôtellerie, 

Servante  était  assez  jeune  et  jolie. 

Dont  le  Gascon  s'éprit  subitement. 

A  vingt-deux  ans  on  s'enflamme  aisément. 

Or  le  voilà  qui  cherche  en  sa  cervelle, 

Comme  il  pourra  de  cet  objet  charmant 

Venir  à  bout,  tirer  soit  pied  soit  aîle. 

Le  temps  est  cher,  il  doit  le  lendemain 

Quoi  qu'il  en  ait  poursuivre  son  chemin. 

Tout  sur-le-champ  il  députe  à  la  belle 

Sondit  valet  ;  après  l'avoir  instruit 

De  la  façon  dont  fallait  qu'il  s'y  prît. 

Pour  mettre  à  fin  cette  belle  entreprise. 

Gardes,  dit-il,  de  faire  une  méprise  : 

Tu  tourneras  ainsi  le  compliment. 

Le  laquais  part,  va  trouver  la  donzelie, 

Conte  son  cas  au  plus  succinctement; 

En  peu  de  mots,  on  dit  beaucoup  souvent. 

Pas  ne  manqua  de  jouer  la  cruelle 

Dame  Jeannette,  ainsi  l'on  l'appellait; 

Pour  abréger  après  bien  des  prières. 

Des  si,  des  mais,  et  cent  autres  manières. 

Au  messager  elle  dit  qu'il  fallait 

Que  dix  écus  de  sa  condescendance 

Fussent  le  prix  ;  c'était  en  conscience, 

Prendre  ou  laisser.  —  Barbe  de  saint  François  ! 

Pour  une  nuit  trente  livres  tournois  1 

Vous  vous  moquez. —  Non.  — Le  diable  m'emporte. 
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Si  tels  marchés  longtemps  faites  encor, 
De  votre  lit  ferez  les  barreaux  d'or. 
—  Je  les  ferai... cela  peu  vous  importe; 
Au  demeurant,  veuillez,  ne  veuillez  pas, 
Tout  m'est  égal  ;  adieu.  Tout  de  ce  pas 
L'ambassadeur  fut  conter  cette  affaire 
A  Dorilas,  qui  fut  fort  en  colère. 
Quoi  dix  ccus  !  dix  écus  !  cadédis, 
Je  sois  pendu,  mon  cher,  si  pour  le  prix 
On  ne  ferait  dix  cocus  au  pays  ! 
Payer  ainsi  des  faveurs  de  servante  ! 
Il  faut,  ami,  que  la  belle  plaisante  : 
Je  vais  la  voir.  Il  y  fut,  mais  en  vain  : 
Il  y  perdit  son  français,  son  latin; 
Jeanne  fut  sourde  à  toute  sa  loquence. 
Elle  eut  pourtant  assez  de  complaisance 
Pour  lui  rabattre  un  écu  sur  les  dix  : 
Mais  ce  fut  tout.  Dorilas  bien  surpris. 
Monte  à  sa  chambre,  et  rêve  à  cette  affaire. 
A  Jeanneton  donnera-t-il  Targent? 
S'il  veut  l'avoir,  il  faudra  bien  le  faire. 
D'autre  côté  le  pauvre  diable  sent 
Que  ce  marché  le  met  à  la  besace. 
Pour  se  tirer  d'un  pas  aussi  glissant, 
Quel  biais  choisir,  et  que  faut-il  qu'il  fasse? 
One  n'a  manqué  Gascon  dans  le  besoin 
D'expédients  ;  cettui  sans  aller  loin 
Trouva  son  fait.  Il  porte  à  la  donzelle 
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Les  neuf  écus,  et  conclut  avec  elle 

Qu'il  s'en  ira  la  trouver  dans  son  lit 

Tout  doucement  et  sans  faire  de  bruit. 

Lorsque  sera  l'hôte  en  son  premier  somme, 

Car  par  sa  chambre  il  lui  fallait  passer. 

Elle  y  consent.  Sur  le  minuit,  notre  homme 

Qui  ne  dormait,  comme  pouvez  penser, 

A  pas  de  loup  va  trouver  la  femelle 

Qui  l'attendait,  prend  place  à  côté  d'elle. 

Et  tout  d'un  temps  sans  faire  de  façon, 

Mons  Dorilas  met  la  main  à  l'ouvrage. 

De  son  côté  Jeanne  de  grand  courage. 

Le  secondait,  c'était  bien  la  raison, 

Et  tous  les  deux  en  tiraient  avantage 

Par  contre-coup  :  que  c'est  que  l'union  ! 

Tous  les  baisers  que  donnait  le  Gascon, 

Etaient  toujours  rendus  avec  usure  ; 

Si  le  compère  en  prit  pour  son  argent. 

Je  ne  vois  chose  à  mon  compte  plus  sûre. 

Le  jour  parut,  et  trouva  le  galant 

N'ayant  encor  point  changé  de  posture, 

Çà,  mon  ami,  dit  alors  Jeanneton, 

Voilà  le  jour,  on  pourrait  nous  surprendre. 

Séparons-nous,  tout  dort  dans  la  maison, 

Dans  votre  chambre  allez  vite  vous  rendre  : 

Entendez-vous,  allez,  mon  cher  ami. 

—  Qui,  moi  ?  Je  suis  aux  trois  quarts  endormi, 

Je  ronflerais  à  deux  pas  de  la  porte. 
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—Mais  mon  honneur.— Votre  honneur,  peu  m'importe, 
Et  puis  d'ailleurs,  c'est  parler  des  absens. 

—  Eh,  par  pitié. —  Non,  mauvaise  ressource; 
Vous  n'avez  pas  eu  pitié  de  ma  bourse. 
Fèves  pour  pois^  c'est  là  le  droit  des  gens  : 
Bref,  je  suis  las  et  prétends  faire  un  somme, 

—  Seriez-vous  bien  un  assez  méchant  homme 
Pour  me  jouer,  dit-elle,  un  pareil  tour  ? 

—  Comment, quel  tour PDormir  serait-ce  un  crime? 

—  Dormez  chez  vous  ; — Oh  non,  j'ai  pour  maxime 
Qu'oii  j'ai  veillé  la  nuit,  je  dors  le  jour. 

—  De  mon  malheur  vous  allez  être  cause. 
Si  l'on  vous  voit  ?  —  Eh  bien,  ou  me  verra; 
Où  trouvez-vous  quelque  mal  à  cela  ? 

—  Fort  aisément  on  connoîtra  la  chose 
En  vous  voyant  dans  mon  lit  ;  sortez-en. 
J'entends  du  bruit  ;  —  Rendez-moi  mon  argent, 
Je  m'en  irai.  —  Seriez-vous,  dit  la  belle. 
Assez  crasseux  pour  m'ôter  mon  avoir  ? 

—  Crasseux  ou  non,  je  prétends  le  ravoir, 
Dit  le  Gascon,  ou  le  diable  me  gèle, 

Si  je  ne  reste  ici  jusqu'à  demain. 

—  En  vérité,  c'est  être  bien  vilain 

Dit  Jeanneton,  et  je  mourrais  de  honte 
Si  je...  —  Mourez,  mais  faites  votre  compte, 
De  me  donner  mon  argent  au  plutôt. 
Jeanne  en  pleurant  fut  fouiller  au  magot. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême, 
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Qu'elle  rendit  les  ccus  au  galant  : 

Avec  plaisir  on  prend;  ce  n'est  de  même 

Lorsqu'il  faut  rendre,  on  va  plus  lentement. 

Quand  au  grivois  elle  eut  remis  la  somme; 

On  peut  compter  que  vous  déguerpirez 

Pour  le  présent.  Oui  dà.  repart  notre  homme, 

C'est  fort  bien  dit,  mais  vous  me  porterez. 

Moi!  vous  porter  ?  Non  ferai,  reprit-elle. 

Si  faudra-t-il  qu'enfin  vous  le  fassiez, 

Dit  le  cousis,  car  ne  peux  sur  mes  pieds 

Me  soutenir.  Force  fut  à  la  belle 

De  s'y  prêter.  Elle  met  Dorilas 

Dessus  son  dos,  attitude  nouvelle. 

Et  sûrement  qui  ne  lui  plaisait  pas, 

Gagne  la  porte  en  faisant  vingt  faux  pas. 

Elle  était  jà  dans  la  chambre  de  l'hôte; 

Quand  du  Gascon,  ce  n'était  pas  sa  faute. 

Les  intestins  sans  doute  trop  pressés, 

Par  des  soupirs  coup  sur  coup  élancés. 

Eveillent  l'hôte.  Il  crie  à  pleine  tête  : 

Qu'entends-jelà  ? — Rien,  monsieur,  c'est  Jeannette 

Qui  me  rapporte  à  mon  lit.  La  pauvrette 

Jeta  de  rage  à  bas  le  compagnon. 

Le  maudissant  de  la  bonne  façon, 

Et  s'en  alla  honteuse,  on  peut  le  croire. 

Bientôt  le  cas  fut  sçu  dans  la  maison  : 

Chacun  en  rit.  La  ruse  du  Gascon 

Fut  admirée,  ainsi  finit  l'histoire. 


LE  LIEVRE 

CONTE 

Far  un  matin,  un  certain  villageois, 
C'était,  dit-on,  dans  la  sainte  quinzaine, 
Grattant  sa  tête,  et  se  rongeant  les  doigts, 
S'acheminait  vers  l'église  prochaine. 
Il  allait  là  conter  à  son  curé, 
De  ses  méfaits  l'ennuyeuse  séquelle. 
Il  y  rêvait.  Tant  menti,  tant  juré. 
Tant  de  soufflets  donnés  à  ma  femelle, 
Rossé  Gros-Jean,  et  semblable  déduit. 


II. 
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Tout  en  sondant  ainsi  sa  conscience. 

Et  desdits  cas  supputant  le  produit, 

Du  fond  d'un  bled,  crac,  un  lièvre  s'élance. 

Tout  aussitôt  le  comique  manant, 

De  lui  crier  :  hola,  ho,  camarade, 

Chez  le  curé,  va-t'en  incontinent. 

Je  t'y  rejoins.  Après  cette  cassadc, 

Qu'on  peut  nommer  un  vrai  tour  d'arlequin, 

Gaillardement  il  poursuit  son  chemin  ; 

Bref,  il  arrive.  Au  temple  il  se  rend  vîte. 

Sire  curé,  clos  dans  son  tribunal, 

De  tous  venans  recevait  la  visite. 

La  foule  autour  de  l'absolvant  bannal 

Grande  était  lors,  à  ce  que  dit  l'histoire. 

Or  à  cela,  que  fait  le  pèlerin  ? 

Il  presse,  il  pousse,  et  fait  si  bien  enfin. 

Qu'en  peu  de  temps,  de  la  bénite  armoire 

Il  atteint  l'huis;  il  dégage  une  main, 

Il  frappe  ;  alors  on  tire  un  rideau  sale, 

Gaspard  se  montre  :  Eh  bien,  qu'est-ce,  butor  ? 

Est-ce  qu'on  vient  faire  ainsi  du  scandale  ? 

Double  animal,  que  je  t'y  prenne  encor. 

—  Dame,  monsieur,  si  faut-il  bien  qu'on  passe. 

—  Eh  bien  voyons,  que  veux-tu  ?— Sans  courroux, 
C'est  que  je  viens...  monsieur...,  sauf  votre  grâce... 

—  Quoi  ?  —  D'envoyer  un  grand  lièvre  chez  vous. 

—  Chez  moi  ?  —  Chez  vous  ;—  mais  vraiment,  mon  compère, 
C'est  fort  bien  fait;  veux-tu  te  confesser  ? 
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—  Las  oui,  monsieur,  mais  j'ai  bien  fort  affaire, 
Pourriez-vous  point  me  faire  tôt  passer  ? 

—  Comment,  sans  doute;  attends-là,  laisse  faire, 
Je  vais  bientôt  expédier  ton  cas. 

Ainsi  fut-il.  Le  pèlerin  habile 

Sur  ses  consorts  en  effet  eut  le  pas. 

Or  le  voilà  qui  sa  légende  enfile. 

Pas  n'est  besoin,  que  je  crois  d'avertir, 

Qu'un  absolvo  trié  sur  plus  d'un  mille. 

Du  pénitent  précéda  le  partir. 

Ce  ne  fut  tout;  avant  fermer  sa  trappe  ; 

Oh  çà,  l'ami,  demanda  le  curé, 

As-tu,  dis-moi,  ce  matin  déjeûné  ? 

—  Non,  répond  l'autre,  en  se  pâmant  sous  cape. 
Eh  bien,  chez  moi  vas  manger  un  morceau, 
Bois  quatre  coups,  et  graisse  le  couteau  : 
Adieu,  bonjour.  Notre  homme  bien  et  beau 
Court  à  la  cure,  on  lui  tire  bouteille. 

Le  drôle  alors  d'ouvrager  à  merveille, 
Sur  le  jambon  et  sur  le  pain  aussi  ; 
Et  quand  il  fut  bien  pansé,  bien  nourri. 
Mon  gars  décampe  et  de  gagner  le  large. 
Or  cependant  qu'il  jouait  du  jarret, 
Sire  Gaspard,  à  son  très-grand  regret, 
(Car  d'admirer  son  lièvre  il  se  mourait). 
Faisait  le  dû  de  son  oyante  charge; 
Il  confessait,  exhortait,  absolvait, 
Le  tout  en  bref.  Lorsqu'il  eut  de  la  sorte 
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De  ses  brebis  expédié  le  quart, 

Il  prétexta  des  besoins  quelque  part  : 

Puis  de  sortir  et  de  fermer  la  porte, 

En  régalant  le  troupeau  pénitent, 

D'un  je  m'en  vais  revenir  à  l'instant. 

Au  presbytère  il  court.  Du  susdit  lièvre, 

Que  c'est  l'idée  !  Il  crut  dès  en  entrant, 

Sentir  déjà  le  fumet  odorant  : 

Si  se  passait  la  langue  sur  la  lèvre. 

Oh,  Marguerite,  hola,  ma  nièce,  un  mot  ? 

La  nièce  vient,  avec  elle  est  Margot. 

Eh  bien,  le  lièvre  est-il  beau,  dit  notre  homme  ? 

Çà,  Marguerite,  il  faut  en  avoir  soin  ; 

Notre  Synode  ici  demain  se  chomme; 

Ce  plat  de  rôt  nous  vient  fort  au  besoin. 

Quel  plat  de  rôt  ?  quel  lièvre,  dit  la  nièce  ? 

On  n'en  a  point  apporté,  croyez-moi. 

Vous  vous  trompez,  ou  l'on  vous  a  fait  pièce. 

—  Ah,  dit  Margot,  il  est  bon,  là,  ma  foi. 
Un  lièvre  ici  ?  Je  l'aurais  vu  peut-être. 

—  Pierre  pourtant...  —  Eh  bien  quoi,  qu'a-t-il  dit? 

—  Qu'il  m'en  avait  guerdonné  d'un.  —  Le  traître  1 
Rien  n'est  plus  faux,  il  se  damne  à  crédit; 

Vous  êtes  pris  pour  dupe,  mon  cher  maître, 

Ce  beau  présent  est  une  invention. 

Ah  !  dit  Gaspard,  le  chien  1  tromper  un  prêtre. 

Et  m'escroquer  une  absolution  !... 

La...  la...  bientôt  j'en  aurai  l'âme  nette. 
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Notre  pasteur,  à  quelques  jours  de  là, 
Revoit  son  homme  :  Ah,  dïL-il,  te  voilà 
Marchand  de  lièvre,  ou  plutôt  de  sornette  ! 
C'est  donc  ainsi  que  tu  viens  m'enjoller  ? 
Quoi,  répondit  notre  rusé  compère, 
Chez  vous  le  lièvre  a-t-il  manqué  d'aller  ? 
Ne  sçais  vraiment  comment  il  a  pu  faire  ; 
Car  par  deux  fois  je  lui  réitérai  : 
L'ami,  va-Ven  che^  monsieur  le  curé. 
Si  je  le  vois,  soyez  sûr,  par  mon  âme, 
Que  comme  il  faut  je  lui  ferai  sa  gamme. 
Après  ses  mots,  le  galant  s'en  alla. 
Que  fit  Gaspard  ?  Il  rit  :  Faisons  de  même. 
A  tout  malheur,  et  tant  soit-il  extrême. 
Ne  sçais  remède  égal  à  celui-là. 
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En  fait  d'amour,  parlez-moi  d'une  sotte  : 
C'est  tout  plaisir.  Une  femme  d'esprit 
Se  fait  prier,  vous  vexe,  vous  balotte. 
Il  faut  flatter,  caresser  sa  marotte; 
De  ses  travaux  va-t-on  cueillir  le  fruit, 
Un  rat  lui  prend;  crac,  on  est  éconduit. 
Mieux  vaut  cent  fois  une  franche  idiotte. 
On  la  retourne,  on  en  fait  ce  qu'on  veut. 
Sans  soin,  sans  peine,  on  l'anime,  on  l'émeut: 
Elle  succombe  à  la  première  botte. 
Aussitôt  pris;  aussitôt  enferré. 
Mais  sur  ce  point  c'est  assez  péroré  ; 
"Venons  au  fait.  Un  provençal  madré 
Pour  chambrière  avait  une  pucelle, 
Mal  en  esprit,  mais  très  bien  en  appas. 
Or  le  grivois,  son  nom  est  Eurilas, 
Convoitait  fort  le  bijou  de  la  belle. 
Il  l'eût  rafié,  voire  le  premier  jour; 
Car  il  était  fort  alerte  en  amour  : 
Mais  par  malheur  pour  notre  bon  Apôtre. 
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Depuis  six  mois  il  était  marié, 
Ergù,  contraint,  car  qui  dit  l'un  dit  l'autre. 
Or  pour  tromper  les  yeux  de  sa  moitié. 
Le  compagnon  imagina  de  faire, 
Comme  si  Lise  avait  sçu  lui  déplaire, 
Il  lui  parlait  d'un  air  fort  sérieux; 
Grondait  sans  cesse.  Il  est  vrai  que  Lisette 
Assez  souvent  se  trouvait  en  défaut, 
Et  ne  faisait  jamais  rien  comme  il  faut. 
Voulait-on  froid,  elle  faisait  du  chaud, 
Donnait  un  verre  en  place  d'une  assiette; 
Du  bon  mari  la  femelle  enrageait; 
Tant  et  si  bien  que  la  dame  voulait 
Mettre  un  beau  jour  la  fillette  à  la  porte. 
Elle  l'eût  fait,  tant  était  en  courroux; 
Mais  à  cela  s'opposa  son  époux. 
Il  ne  faut  point,  disait-il,  qu'elle  sorte; 
La  belle  avance  !  Est-ce  punir  cela  ? 
C'est  un  enfant,  en  enfant  traitons-la. 
Soit,  mais  comment,  lui  répondit  la  dame  ? 
Comment?  Parbleu,  je  la  veux  sur  mon  âme 
Battre  si  bien,  que  plus  à  l'avenir 
Elle  ne  soit  à  son  devoir  rebelle  : 
Battez-la,  soit,  répondit  Isabelle. 
Je  n'aurais  moi  le  cœur  de  la  punir, 
M'eût-clle  mis  cent  fois  plus  en  colère. 
Bien,  dit  l'époux,  j'en  ferai  mon  affaire. 
Demain  sçavez  que  c'est  les  Innocens^ 
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Je  les  lui  veux  donner  et  d'importance, 

Au  saut  du  lit;  ce  n'est  par  indulgence 

Qu'on  vient  à  bout  de  ces  sortes  de  gens. 

Ce  martinet  sera,  je  vous  le  jure, 

Plus  éloquent  que  menace  et  qu'injure. 

Point  n'ignorez  qu'elle  n'en  fait  nul  cas. 

A  ce  projet  s'accorda  la  femelle, 

Tant  lui  semblait  la  chose  naturelle. 

Elle  pria  seulement  Eurilas, 

D'avoir  égard  à  l'âge  de  la  fille  ; 

Après  cela  chacun  se  mit  au  lit. 

Au  point  du  jour  notre  époux  qui  pétille, 

Se  lève  en  hâte,  il  passe  un  vieux  habit. 

Et  s'en  va  droit  au  lit  de  sa  servante. 

Elle  dormait;  il  souleva  ses  draps, 

Et  quelque  temps  vous  toisa  ses  appas... 

On  sçait  combien  tel  point  de  vue  enchante, 

Surtout  dans  fille  étant  en  son  printems, 

Dont  les  attraits  ne  viennent  que  d'éclore. 

Le  compagnon  admirerait  encore, 

Tant  lui  semblait  plaisant  ce  passe-temps, 

N'était  la  peur  qu'il  eut  que  sa  femelle 

De  ce  retard  ne  conçût  du  soupçon  ; 

Par  quoi  mon  gars  plein  d'ardeur  et  de  zèle, 

Se  résolut  de  réveiller  Lison  : 

On  s'imagine  à  peu  près  la  manière. 

Lise  s'éveille  en  poussant  un  grand  cri. 

Cri  de  douleur,  cri  d'amour  :  le  mari 
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Nonobstant  ce  poursuivit  son  affaire; 
Bien  plus,  voyant  qu'elle  se  débattait, 
Il  la  tançait,  il  jurait,  tempCtait... 
Voilà,  voilà,  madame  la  coquine. 
Lui  disait-il,  pour  qu'ayez  souvenir 
D'être  un  peu  moins  stupide  à  l'avenir, 
Rien  ne  vous  sert  de  faire  grise  mine. 
Tout  en  parlant,  avec  son  martinet, 
A  tour  de  bras  le  compère  frappait  ; 
Sur  elle  ?  non.  Trop  bien  sçavait  sa  gamme. 
S'il  en  coûta  ce  ne  fut  qu'au  châlit. 
Dame  Isabelle  entendait  de  son  lit 
Tout  le  tapage;  et  cette  bonne  dame 
Lise  plaignait;  lorsque  le  compagnon 
S'en  fut  donné  temps  assez  raisonnable, 
11  s'en  alla  toujours  jurant  en  diable. 
L'instant  d'après  vient  la  jeune  Lison, 
Toute  honteuse  et  le  cœur  en  détresse. 
Pour  du  délit  se  plaindre  à  sa  maîtresse. 

—  Si  vous  sçaviez,  lui  dit-elle  en  pleurant. 
Ce  que  monsieur  vient  de  faire  à  l'instant  ; 
Il  m'a...—  Tant  mieux,  répondit  Isabelle, 
Il  a  bien  fait,  de  ce  je  lui  sçais  gré. 

Car  contre  vous  un  chacun  est  outré; 
On  ne  vit  onc  de  négligence  telle... 

—  Mais...  —  Taisez-vous,  et  songez  désormais 
D'être  attentive  à  votre  devoir  faire. 

Si  ne  voulez  que  sur  de  nouveaux  frais 
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Il  recommence,  et  double  le  salaire. 
A  ce  propos  Lise  à  part  soi  pensa 
Que  le  mari,  de  concert  avec  elle, 
Avait  agi  ;  son  courroux  s'appaisa. 
Que  plut  à  Dieu  qu'une  aventure  telle 
Put  m'arriver,  et  qu'eusse  quelque  belle 
A  corriger,  ainsi  que  celle-là. 


LE  PERE  MALGRE  LUI 

CONTE 

C^OMMENT,  corbleu,  madame  la  paillarde, 
Vous  me  cocufierez  sans  respect  ni  pudeur, 
Et  de  vos  fautes,  moi,  je  serai  l'endosseur, 
Vous  ferez  des  enfans,  faudra  que  je  les  garde; 
Oh  !  vous  décompterez,  ce  n'est  jà  mon  dessein. 
Je  n'ai  tant  tourmenté  mon  ame. 
Pour  doter  des  fils  de  putain. 
Je  vais  trouver  le  juge,  entendez-vous,  madame, 

Et  nous  verrons  s'il  me  condamnera 
A  nourrir  un  enfant  qui  n'est  de  ma  fabrique. 

Ainsi  parlait  à  la  dame  Honesta 
Mons  son  mari,  tout  frais  revenu  d'Amérique. 
Homme  lourd,  esprit  de  travers, 
Trouvant  mauvais  qu'on  se  donnât  les  airs 
D'accroître  ainsi  sans  lui  son  domestique. 
Chez  le  bailli  soudain  l'époux  se  tran"^porta  , 
Et  tout  du  long  son  cas  conta. 
Le  juge  ayant  ouï  l'affaire. 
Lui  dit  :  Ma  foi,  mon  cher  compère. 
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Cela  m'afflige  fort  pour  vous; 
Car  maigre:  tout  votre  courroux, 
De  cet  enfant  toujours  vous  serez  censé  père, 
F,t  comme  tel  contraint  de  le  garder. 

—  Cela,  reprit  l'époux,  ne  sçaurait  s'accorder. 
Depuis  trois  ans  je  suis  absent,  vous  dis-je. 

Il  n'est  point  de  loi  qui  m'oblige 
A  garder  un  enfant  que  ma  femme  sans  moi 

A  fait,  je  ne  sçais  pas  pourquoi. 
—  Eh  bien  d'accord,  vous  n'êtes  pas  son  père. 
Mais  cela,  mon  ami,  ne  fait  rien  à  l'affaire  ; 
Il  est  toujours  à  vous  ;  je  le  prouve,  écoutez. 

Si  quelqu'un  allait  dans  vos  prés 
Epandre  de  l'avoine,  et  qu'un  destin  propice 
Fît  prospérer  ce  grain,  le  lui  rendriez-vous? 

—  Moi,  non,  et  ce  serait  justice. 
—Mais  le  grain  est  à  lui...  —  Mais  la  terre  est  à  nous. 

—  Eh  bien,  vous  prononcez  vous-même  la  sentence  : 

Votre  femme  est  votre  terrain. 
Dans  ce  terrain  on  a  semé  du  grain. 
Le  produit  est  à  vous,  juste  est  la  conséquence. 
Ainsi,  compère,  faites  bien; 
Gardez  l'enfant,  n'en  dites  rien. 
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LE  CURE  COURSIER 


CONTE  TIRE  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 


Dans  certain  bourg,  près  des  bords  de  la  Loire  . 
Duquel  n'ai  jamais  sçu  le  nom, 
Vivait  jadis  un  compagnon, 
Curé  de  son  métier,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Talens  laïcs,  talens  sacerdotaux; 
En  quatre  mots  voilà  l'être  du  personnage. 
Rarement  fille  en  son  village 
Portait  à  son  époux  des  présens  virginaux  : 
Le  curé  les  rafflait.  Un  Biliette  à  sa  place, 
Ne  s'en  fût  mieux  tiré,  ni  de  meilleure  grâce. 

Il  faisait  aussi  des  cocus, 
Mais  par  désœuvrement,  pour  ne  sçavoir  que  faire. 
Au  reste,  épousant  tant  et  plus, 
Il  eût  conjoint  toute  la  terre. 
Or  avint  que  dans  lesdits  lieux 
Fillette  était  à  la  douce  manière, 
Aux  tétons  fermes,  aux  yeux  bleus, 
Dont  messire  Gaspard,  ainsi  s'appelait  l'homme, 
S'éprit,  mais  à  tel  point  qu'il  en  perdait  le  somme. 
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L'image  du  tendron  le  suivait  en  tous  lieux. 
II  s'agissait  de  déclarer  sa  flamme  ; 
Pas  n'y  manqua  maître  Gaspard; 
Il  tira  certain  jour  la  fillette  à  l'écart, 
Et  là  lui  fit  l'aveu  de  l'état  de  son  ame. 
Bref  tant  sut  dire  l'égrillard, 
Qu'il  alluma  dans  le  cœur  d'Isabelle, 
C'était  le  nom  de  l'objet  de  ses  vœux, 
La  même  ardeur  qu'il  ressentait  pour  elle. 
Fors  néanmoins  que  la  pucelle, 
Ne  voulut  onc  le  rendre  heureux. 
L'histoire  du  lacet  qu'allonge  une  imprudence, 

Glaçait  ses  transports  amoureux; 
Et  les  mots,  quoique  vieux,  d'honneur  et  de  décence. 
Ne  contribuaient  pas  à  ranimer  ses  feux. 
Gaspard  pressant  toujours  :  —Eh  bien,  1  ui  dit  la  belle. 
Pour  vous  convaincre  de  mon  zélé. 
Je  vous  promets  de  tout  faire  pour  vous. 
Si  vous  pouvez  me  trouver  un  époux. 
De  moi  serez  content  en  somme. 
—  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  lui  répartit  notre  homme  . 
Dans  peu  nous  nous  verrons  de  près. 
Je  sois  pendu  si  dans  huitaine 
De  votre  mariage  on  ne  fait  les  apprêts  : 
Mais  aussi  faut-il  pour  ma  peine 
Que  vous  me  promettiez  qu'après 
Je  vous  chevaucherai.  —  Chevaucher,  dit  la  belle. 
Ne  sçais  pas  trop  ce  que  c'est;  mais 
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Ce  néanmoins  je  vous  promets 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  croyez-en  Isabelle. 

—  Or  çà,  répartit  le  curé. 
Le  fils  du  gros  Thomas  ferait-il  votre  affaire  ? 
—  Eh  mais,  assez,  dit-elle. —  Oh  bien,  laissez-moi  faire, 

A  son  père  je  parlerai. 

C'est  un  bon  diable  que  ce  perc. 
Son  Colas,  j'en  conviens,  a  l'air  un  peu  nigaud; 
Mais  onc  dans  un  mari  ce  ne  fut  un  défaut. 
Rien  n'est  tel  qu'un  benêt  pourdormird'unbon  somme  : 
Allez,  me  sçaurez  gré  d'avoir  pris  un  tel  homme. 
Je  vais  pour  cet  hymen,  puisque  j'ai  votre  aveu, 

Mettre  à  l'instant  le  fer  au  feu. 
Voilà  notre  grivois  qui  va,  court,  se  démené  : 
Du  côté  de  Thomas,  il  n'eut  pas  grande  peine. 

Il  n'avait  rien;  son  suffrage  était  sûr. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  pcre  de  la  belle. 
Il  avait  en  fauteuil  changé  son  escabellc; 
Riches  manans  ont  toujours  le  cœur  dur. 

Gaspard  eut  beaucoup  à  combattre. 
Le  père  d'Jsabeau,  qui  ne  rêvait  que  d'or, 

Se  fit  longtemps  tenir  à  quatre  : 

Enfin  pourtant  on  fut  d'accord. 

Thomas,  ravi  de  l'aventure, 
Se  trouvait  cependant  dans  un  grand  embarras. 
Il  fallait  de  l'argent  pour  équiper  Colas; 

Il  en  fallait  pour  sa  future  : 

Le  pauvre  homme  n'en  avait  pas. 
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Il  b'ouvrit  au  curé,  qui  maugréa  tout  bas. 

Il  soutint  pourtant  la  gageure. 

—  Tiens,  dit-il,  voilà  quinze  francs, 
Cela  suffira-t-il  f  —  Ah,  monsieur,  je  vous  jure  .. 
Toujours  mon  fils  et  moi  serons  reconnaissans. 

Quoi  !  quinze  francs  !  Ah  !  le  brave  homme  I 

A  présent  que  j'ai  telle  somme 

En  mon  pouvoir,  foi  de  chrétien, 

Je  réponds  que  tout  ira  bien. 
La  veille  de  l'hymen,  Colas  et  sa  maîtresse 

Allèrent  tous  deux  à  confesse. 
C'est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  l'usage  en  pareil  cas. 
Je  le  tiens  d'un  abbé  ;  l'Eglise  ne  ment  pas. 
Colas  fut  le  premier  qui  débrida  sa  chance; 
Il  reçut  du  curé  certaine  pénitence. 

Ensuite  l'absolution, 
Puis  fut  à  quatre  pas  se  mettre  en  oraison  ; 

Tandis  la  charmante  Isabelle, 

Aux  yeux  de  messire  Gaspard, 

Qui  la  lorgnait  en  vrai  paillard, 
Et  comptait  de  bientôt  desservir  sa  chapelle, 

Rouge  en  visage,  défilait 

Tout  bonnement  son  chapelet. 

Dès  qu'elle  eut  dit  sa  râtelée, 
—  Oh  çà,  lui  dit  Gaspard,  vous  voilà  mariée. 
Ou  du  moins  peu  s'en  faut  :  le  moment  est  venu. 

Vous  sçavez  bien  votre  promesse  : 
Demain,  si  vous  voulez,  au  sortir  de  la  messe, 
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Nousla  mettrons  à  bien... —  Oui,  mais... — J'ai  tout  prévu. 
Le  grenier  de  Thomas  viendra  comme  de  cire. 
Il  semble  fait  exprès  pour  créer  un  cocu. 

—  Il  faut  y  consentir,  dit  Isabelle  au  sire. 

J'aurais  bien  quelque  chose  à  dire, 
Mais  peut-on  vous  refuser  rien  ? 

—  Allez,  reprit  Gaspard,  vous  m'en  voudrez  du  bien. 
Chevaucher,  quoiqu'on  die,  est  chose  très  friande. 

—  Va  donc  pour  chevaucher,  riposta  la  galande  ; 
Sans  sçavoir  ce  que  c'est,  j'ose  en  augurer  bien. 
Peignez-vous  de  Gaspard  le  plaisir  et  la  joie. 

Il  ne  tenait  dans  son  pourpoint  : 
Mais  les  biens  qu'ici-bas  le  destin  nous  envoie. 
Sont  toujours  mélangés  :  de  purs  il  n'en  vient  point. 
Colas  ne  perdit  rien  de  ce  beau  dialogue. 
Il  n'était  qu'à  deux  pas,  et  Gaspard  parlait  haut. 

Quoiqu'indigné  de  ce  complot, 

Il  n'en  prit  pas  un  air  plus  rogue  ; 
Mais  il  se  promit  bien  d'empêcher  le  grivois, 
De  lui  faire  en  un  jour  deux  présents  à  la  fois, 

Sçavoir  :  hymen  et  cocuage. 

Or,  vient  le  susdit  mariage. 
On  épouse  nos  gens,  on  festine,  en  deux  mots; 

Quand  ce  vint  le  temps  du  repos. 
Des  heures  de  l'hymen  c'est  la  seule  enviée, 

On  fut  coucher  la  mariée. 
Or  sçaurez  que  Gaspard  avait  en  vain  tâché 
D'avoir  un  tête  à  tcte  avec  sa  colombelîe. 

II.  10 
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Colas,  bien  que  J'aillcurs  il  fut  moult  empcclié. 
Serrait  toujours  la  croupe  à  la  bonne  femelle. 
Force  fut  au  curé  de  quitter  son  dessein. 

[1  alla  sous  sa  couverture 

Achever  de  ronger  son  frein  ; 
Là  mon  gars  arrêta  que  de  peur  d'aventure. 
Il  n'irait  chez  Colas  que  le  surlendemain. 
Notre  époux  cependant  se  couche  :  on  se  retire. 

Notez  qu'il  avait,  sans  mot  dire, 

Fait  mettre  entre  ses  matelas, 
Du  bouleau  frais  cueilli;  puis  feignant  être  las, 
Il  souhaita  le  bonsoir  à  sa  femme. 
Et  se  tenant  à  deux  pieds  de  la  dame, 
Mon  gars  jusqu'au  matin  dormit  tranquillement 

Le  jour  venu,  mon  gars  s'habille, 

Et  va  saluer  sa  famille. 

Sorti  qu'il  est,  dans  le  moment 

Fond  dans  la  chambre  d'Isabelle, 
Des  femmes  de  l'endroit  un  essaim  curieux. 

—  Comment  vous  portez-vous,  la  belle  ? 
A  votre  avis,  n'est-on  pas  mieux 

Au  lit  quand  on  s'y  trouve  deux, 

Qu'alors  que  l'on  est  toute  seule  ? 

Çà,  ne  faites  point  la  bégueule, 

Et  parlez-nous  sincèrement. 
Colas  vous  donnc-t-il  bien  du  contentement  ? 
Fait-il  bien  le  devoir  d'époux?  Parlez,  de  grâce. 

—  Las  !  dit-elle,  voilà  sa  place. 
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En  montrant  un  des  coins  du  lit, 
Il  n'en  a  bouffé  de  la  nuit. 

—  Ouais,  dit  l'une,  ceci  me  passe, 

Et  n'est  pas  naturel  :  serait-il  homme  ou  non  ? 
On  en  voit  bien  souvent  qui  n'en  ont  que  le  nom. 

Nouveaux  époux  ne  sont  de  glace  : 
Au  premier  jour  chacun  taille  du  grand. 
Au  second  il  est  vrai  que  l'on  baisse  d'un  cran, 

Mais  cela  n'importe  à  l'affaire. 

Sçavez-vous  ce  qu'il  faudra  faire, 
Poursuivit  la  matrone,  alors  que  vous  serez 
Ensemble  dans  le  lit,  s'il  ne  vous  fait  caresse  ? 

De  lui  vous  approcherez, 

Le  flatterez,  l'embrasserez, 

Lui  témoignant  votre  tendresse; 
Et  s'il  vous  demandait  quel  est  votre  vouloir, 
Direz  qu'il  vous  chevauche^  et  que  c'est  son  devoir. 

Oh  !  pour  lors  s'il  ne  s'en  acquitte  , 

On  rompra  l'hymen  et  bien  vite, 
Car  on  n'épouse  un  balai  ;  autant  vaut 
Rester  fille,  et  pardieu  de  maris  on  ne  fault, 
Quand,  comme  vous,  on  est  et  jeune  et  belle. 

—  Je  vous  jure,  dit  Isabelle. 

Que  de  ce  conseil-là  je  ferai  mon  profit. 
Le  soir  venu  chacun  se  met  au  lit  ; 
Colas  prend  son  coin  de  la  veille. 
Dort  ou  feint  de  dormir.  Sa  femme  le  réveille, 
Lui  disant  d'un  ton  attendri  : 
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—  Eli  quoi,  mon  clicr  petit  mari, 
Est-ce  donc  là  la  bonne  chcrc 
Que  vous  me  faites?  —  Quoi  !  ma  chcrc, 
Que  voulez-vous?  —  Que  vous  me  chevauchiez. 
Cela  se  fait,  dit-on,  entre  l'homme  et  la  femme. 
Isabelle  !  —  Eh  bien  !...  —  Vous  riez... 
Je  n'en  ferai  rien,  sur  mon  ame. 

—  Quoi  vous  me  refusez?  —  Mais  c'est  pour  votre  bien. 

—  Quel  conte... — Non,  d'honneur. Si j'allaisvouscomplaire. 
Vous  en  seriez  fâchée.  —  Eh  bien,  c'est  mon  affaire. 

—  Mais...  —  Maistantpispourmoijdèsquejeleveuxbien. 

—  Allons,  reprit  l'époux,  puisque  n'entendez  rien, 

Je  consens  à  vous  satisfaire. 
Alors  voilà  mon  gars  d'employer  son  bouleau, 
Et  de  s'égayer  sur  la  peau 
De  la  curieuse  Isabelle. 

—  Grâce,  mon  cher  Colas,  s'écriait  la  femelle  ; 
Ne  me  chevauchez  plus,  en  voilà  bien  assez... 
Oh  1  la  maudite  femme;  ahi,  ahi.  Colas,  cessez. 
Colas  laissa  la  verge.  Il  embrassa  la  belle. 

Elle  était  fort  chagrine.  11  calma  son  tourment: 
On  devine  à  peu  près  comment. 
Ce  dernier  jeu  plut  fort  à  la  donzelle. 
Dites-moi,  mon  ami,  comment  cela  s'appelle. 

—  Comment?  Souffler  dans  l'œil. — Vous  plaisantez.  — Moi, 

Je  vous  le  dis,  c'est  là  son  nom.  [  non. 

—  Ahi  quel  nom  saugrenu,  repartit  la  friponne  : 

En  revanche  la  chose  est  bonne, 
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C'est  là  l'essentiel;  désormais  je  sçaurai 

Duquel  je  vous  requererai. 
Croyez  que  vous  m'avez  chevauchée  pour  la  vie; 

Si  jamais  il  me  prend  envie 

D'en  vouloir  encore  tâter, 
Je  veux  perdre  mon  nom.  —  C'est  pour  vous  contenter 
Que  je  l'ai  fait,  dit-il,  et  je  n'eusse  été  sage.  . 

Mais  n'en  parlons  pas  davantage. 

Si  vous  m'en  croyez,  à  présent, 

Nous  dormirons  tranquillement, 
Aussi  bien  le  sommeil  me  rafraîchira  l'ame. 

—  Bonsoir,  l'ami.  —  Bonsoir,  ma  femme. 
Et  mes  gens  de  dormir,  car  ils  étaient  fort  las. 

Le  lendemain  Gaspard  vient  chez  Colas  ; 
Pour  quel  sujet,  besoin  n'est  de  le  dire. 
L'époux  feint  une  affaire,  et  mon  gars  se  retire  :  \ 

Je  m'entends,  ce  fat  à  deux  pas,  -, 

Car  sa  précaution  ne  le  rassurait  pas.  '    J 

Gaspard  demeuré  seul  avec  notre  Isabelle 
S'apprêtait  à  parler.  —  Oh  çà,  lui  dit  la  belle, 

Je  vois  ce  que  venez  chercher; 

Vous  désirez  me  chevaucher, 

N'est-ce  pas  ?  Répondez,  beau  sire. 

—  Parbleu,  dit  le  curé,  cela  s'en  va  sans  dire. 

—  Fort  bien;  en  ce  cas-là  tâchez  de  dénicher. 
— Vous  riez. —Point  du  tout. — Mais  j'ai  votre  parole... 

—  Ma  parole...  alors  j'étais  folle; 
Ainsi,  mon  cher  curé,  faites-en  votre  deuil. 
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—  Diantre,  reprit  le  gars,  voilà  bien  de  l'orgueil. 

—  C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  je  n'en  veux  rien  rabattre. 

Si  cependant  pour  vous  ébattre, 

Vous  me  voulez  soujjler  dans  l'œil, 
A  vous  permis.  —  Comment,  double  paillarde, 

Reprit  Gaspard  tout  en  courroux, 

Suis-jc  donc  un  homme  à  nazarde? 

Après  avoir  tant  fait  pour  vous, 

Ce  sera  là  tout  mon  salaire  ? 
Ah!  morbleu,  nous  verrons. — Je  vous  trouvcplaisant, 

Reprit  la  belle  avec  colère; 

Me  croyez-vous  donc  un  enfant  ? 

Mais  regardez  la  belle  affaire  ! 
Me  venir  proposer  à  me  chevaucher,  moi  ! 

Détalez  vite,  ou  sur  ma  foi, 
Je  sçaurai  vous  ôter  le  désir  de  mal  faire. 

Allez,  décampez,  mon  bijou; 
Colas  m'a  chevauchée,  et  j'en  ai  tout  le  sou. 
Comme  le  gars  restait  malgré  tout  son  tapage, 
La  belle  qui  craignait  un  second  chevauchage. 
Courut  desserrer  l'huis,  puis  appela  Colas. 

Sire  Gaspard  ne  jugeant  pas 

Qu'il  fût  à  propos  de  l'attendre, 

Chez  lui  promptement  fut  se  rendre, 

Honteux,  confus,  morne,  irrité. 
Perdant  son  temps,  sa  peine,  et  son  argent  prêté. 
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En  compulsant  la  légende  amoureuse, 
Il  me  souvient  d'avoir  trouve  jadis 
Ces  propres  mots  :  «  gentille  Prociireuse, 
Gibier  à  clercs.  »  Cent  tonrs  des  plus  jolis. 
J'entends  des  tours  de  la  bonne  faiseuse, 
Prouvaient  qu'amour  en  son  humeur  quinteuse, 
Aime  toujours  à  panacher  Thémis. 
Or,  maintenant,  si  quelques  étourdis, 
Doutant  de  tout,  trouvaient  le  propos  louche, 
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Le  fait  suivant  leur  fermera  la  bouche. 

Un  procureur  avait  besoin  d'un  clerc  ; 

Comme  sa  femme  était  drue  et  fleurie, 

Et  que  léans  on  faisait  chcrc  lie, 

C'était  à  qui  se  montrerait  disert, 

Pour  obtenir  cette  place  jolie  ; 

Maint  jouvencel  en  tourmentait  sa  vie  : 

Dame  Bazoche  enfin  était  en  l'air. 

Fallait  choisir.  Le  procureur  perplexe, 

Clerc  autrefois,  et  paillard  dans  son  tems, 

Comprenait  bien  que  tous  nos  aspirans 

Cherchaient  bien  moins  la  place  que  l'annexe. 

Si  crut-il  faire  un  tour  d'homme  madré. 

En  choisissant  une  espèce  de  rustre, 

Lequel  comptait  son  quatrième  lustre; 

Garçon  bien  fait,  rablu,  large  et  quarré, 

Mais  neuf  au  point  d'en  paraître  stupide. 

Mauvais  maintien,  trembleur.  gauche,  timide, 

Bref  n'ayant  vu  que  du  papier  timbré. 

Le  voilà  donc  installé  dans  l'étude. 

Le  dîner  vient.  Coups  d'^^eux  d'aller  leur  train. 

La  procureuse,  à  force  d'habitude. 

Jugeait  les  gens  en  moins  d'un  tourne-main. 

Du  nouveau  clerc  la  tournure  bon  homme, 

L'air,  le  teint  frais,  tout  le  détail  en  somme 

Lui  plut  beaucoup.  Elle  arrangea  soudain 

Son  petit  plan  pour  tâter  le  compère. 

Hazard  voulut  que  dès  le  lendemain. 
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Le  procureur  pour  ne  sais  quelle  affaire 

Fut  appelé  dans  un  chastel  voisin. 

L'époux  dehors,  voilà  notie  héroïne 

En  corset  blanc,  jupon  court,  mule  fine, 

Qui  vient  trouver  le  gars  au  cabinet. 

Il  écrivait;  la  belle  le  lutine. 

Jette  sa  plume,  enlève  son  cornet, 

Prend  son  papier;  le  lourdaut  fait  la  mine; 

Mademoiselle,  excusez,  s'il  vous  plaît. 

Cet  écrit  presse,  et  l'on  veut  qu'il  soit  fait. 

Laissez-moi  donc,  rnulile  prière. 

Au  même  instant  qu'il  reprend  ses  outils, 

On  les  arrache,  A  peine  est-il  assis, 

Qu'on  le  culbute.  Il  jure,  on  réitère: 

De  son  bureau  trente  fois  débusqué, 

Le  pauvre  gars  vexé,  pincé,  piqué,  , 

S'avise  enfin  du  vouloir  de  la  dame. 

Il  l'envisage,  il  voit  deux  grands  yeux  bleus,  j'  A 

Deux  yeux  charmans,  pleins  d'une  humide  flamme,  ' 

Qui  semblaient  dire  :  hâtez-vous  d'être  heureux. 

Tout  honnête  homme  eût  compris  cette  gamme  ; 

Mais  le  pauvret  n'était  avantageux. 

Or  cependant  qu'il  songe,  qu'il  rumine, 

S'il  doit  ou  non  s'en  fier  à  la  mine. 

S'il  risquera,  voilà  sur  son  papier 

Qu'on  lui  répand  un  cornet  tout  entier. 

L'encre  à  grand  flot  inonde  son  ouvrage. 

Ah  !  de  par  Dieu,  dit-i!  tout  courroucé, 

•il.  II 
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C'est  trop  aussi.  Voyez  quel  tripotage  ! 

Pour  cette  fois  il  vous  sera  passé. 

Mais  pensez-y  ;  si  votre  pied  essaye 

En  tout  le  jour  de  sortir  cette  raye, 

(Il  en  fit  une  avec  un  peu  de  blanc,) 

Ma  foi  de  Dieu,  vous  le  payerez  comptant. 

Tous  ces  ris-là  n'amuseront  mon  hôte, 

Laissez-moi  donc,  ou  je  vous  le  dis  net. 

Si  de  par  vous  l'encre  encor  me  fait  faute. 

J'en  pourrai  bien  prendre  en  votre  cornet. 

A  ce  propos  la  gaillarde  femelle 

Répond  d'un  saut,  s'approche  de  l'ouvroir, 

Culbute  tout,  encre,  papier,  grattoir. 

Oh  dame!  alors  on  perdit  patience, 

Sur  son  bureau  mon  gars  vous  l'entraîna. 

Et  comme  il  faut  il  la  morigéna. 

Elle  avait  tort,  elle  se  résigna, 

Et  soufTrit  tout  dans  un  profond  silence  : 

Si  cependant  c'est  se  taire  qu'agir. 

Or  du  susdit,  longue  fut  la  colère  : 

Longue,  très-longue.  Enfin  fallut  finir; 

Il  pardonna,  n'ayant  rien  mieux  à  faire. 

Tout  ce  tracas  s'était  fait  à  huis  clos. 

Hors  un  enfant  qui  jouait  dans  l'étude, 

Nul  n'avait  vu  la  farce  et  le  prélude. 

Sur  le  secret  ils  étaient  en  repos. 

Quand  tout  à  coup  le  procureur  arrive, 

Papiers  en  mains,  droit  comme  un  magister. 
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Tenez,  dit-il,  en  parlant  à  son  clerc, 

Enliassez  cette  lettre  missive. 

Il  avançait  tout  en  lui  détaillant 

Des  sf,  des  mais,  touchant  sa  paperasse; 

Quand  le  marmot  qui  Fallait  tiraillant, 

Le  voyant  près  d'aller  outre  la  trace  : 

Papa,  dit-il,  ne  passez  pas  cela, 

Car  notre  clerc  se  mettrait  en  colère. 

Pour  l'avoir  fait,  tantôt  ce  méchant-là. 

Pendant  une  heure,  a  houspillé  ma   mère. 


LE   DELUGE 


CONTE     EPIORAMME 


C^AP  dé  bious,  disait  un  Gascon 
A  sa  moitié  qui  faisait  la  niaise, 
Pour  des  prénîices,  mon  tendron, 
Je  mé  semble  bien  à  mon  aise. 
Las,  dit-elle,  mon  cher,  je  suis  neuve  à  tel  jeu. 

Mais  je  ferai  le  bon  Dieu  juge. 
Que  mes  eaux  seulement  ont  passé  par  ce  lieu. 
Vos  eaux?  Sandis  !  c'était  donc  le  déluge. 
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CONTK  TIRÉ   DE   STRAPAROLLE 

Un  gros  vicaire,  à  la  fois  simple  et  fat, 
Son  nom  c'est  Roch,  et  son  pays  Messine, 
Aimait  beaucoup  une  sienne  voisine, 
Au  teint  de  rose,  au  minois  délicat, 
Faite  pour  rendre  un  évêque  apostat. 
Cette  voisine  était  l'heureuse  épouse 
Du  sire  Westris,  tailleur  de  son  état, 
Galand,  bien  fait,  et  malgré  le  climat, 
D'humeur  commode  et  nullement  jalouse. 
Cettui  tailleur  n'habillait  les  humains, 
Quoique  avec  eux  on  fasse  bien  ses  orges, 
Trop  mieux  aimait  avoir  affaire  aux  saints. 
On  admirait  son  habit  de  saint  Georges, 
De  saint  Martin  le  manteau  pourfendu  : 
C'étaient  chef-d'œuvre.  A  l'égard  du  menu, 
Comme  surplis,  linceuils,  chemise,  étole, 
Tout  ce  détail  incombait  à  Barcole. 
C'était  ainsi,  dit  le  bon  Straparole, 
Que  de  Westris  la  compagne  avait  nom. 
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Le  benoist  Roch,  logé  pris  de  sa  belle, 

N'avait  encor,  tant  il  était  discret, 

Osé  déduire  à  la  gcnte  femelle, 

De  son  amour  le  jovial  secret. 

Au  demeurant  quand  prés  d'elle  il  passait, 

De  longs  soupirs,  qu'avec  l'air  du  mystère 

Il  avait  l'air  de  tirer  de  sous  terre, 

Un  tremblement  subit  qu'il  éprouvait. 

Un  air  dindon,  un  imbécile  rire, 

L'œil  d'une  carpe,  ou  frite  ou  qu'on  va  frire  ; 

Bref  tout  en  lui  sa  flamme  trahissait. 

La  Signora  qui  n'était  pas  novice, 

Jugea  notre  homme  amoureux,  sur  son  air. 

Elle  et  Westris,  auquel  une  malice 

Ne  coûtait  rien,  conclurent  de  concert, 

Qu'il  fallait  rire  aux  frais  du  presbyter. 

La  chose  au  fond  était  facile  à  faire. 

Mais  comme  Roch  ne  portait  que  des  yeux, 

Besoin  était  pour  entamer  l'affaire. 

D'avoir  de  lui  le  secret  de  ses  feux. 

Pour  cet  effet,  le  matin  d'un  dimanche. 

Notre  femelle  était  dans  ses  atours  : 

Jupe  de  soie  et  corset  de  velours. 

Beau  linge  blanc,  cornette  encor  plus  blanche, 

Elle  avisa  l'amant  sacerdotal, 

Qui  bonnement  et  sans  songer  à  mal, 

Allait  chez  lui  dire  un  mot  à  sa  soupe. 

Au  même  instant  que  Roch  touchait  son  huis, 
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Un  mon  voisin,  le  bonjour  je  vous  dis, 

Subitement  mit  la  flamme  à  l'étoupe. 

Notre  galand  à  ce  tant  doux  salut, 

Va  ripostant  d'un  gentil  pié  derrière. 

Ce  qui  plus  colite  en  une  telle  affaire, 

Dit  maître  Jean,  c'est  d'abord  le  début. 

Roch,  de  retour  de  son  premier  extase, 

Hazarde  un  mot,  puis  deux,  puis  une  phrase  : 

Barcole  écoute,  elle  lui  fait  beau  jeu. 

Conclusion;  le  galant  sur  le  lieu, 

C'était  pourtant  au  milieu  de  la  rue. 

Lui  fit  l'aveu  de  sa  déconvenue. 

Midi  sonna,  le  grivois  dit  adieu, 

Non  sans  avoir  obtenu  de  la  belle, 

Le  doux  congé  de  lui  parler  chez  elle. 

Il  profita  de  la  permission, 

Mais  amplement;  de  son  côté  Barcole. 

Qui  bien  sçavait  l'amoureux  protocole, 

Au  naturel  joua  la  passion. 

Roch  y  fut  pris.  Soit  orgueil,  soit  bêtise, 

Il  crut  de  soi  la  dame  fort  éprise, 

Et  résolut  de  timbrer  l'écusson 

De  son  mari,  de  la  bonne  façon. 

Quatre  à  cinq  jours  étaient  coules  à  peine, 

Qu'il  demanda  le  bien  d'un  rendez-vous. 

Barcole  un  temps  contrefit  l'inhumaine. 

Le  menaça  d'avertir  son  époux, 

Puis  se  feignant  par  l'amour  entraînée. 
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Promit  au  gars  certaine  après-dînée, 
Où  sans  tcmoins.  importuns  ni  jaloux. 
Il  causeraient  à  fond  de  mainte  chose. 
Vous  noterez  qu'en  ces  affaires-là, 
Le  discourir,  au  moins  on  le  suppose. 
Des  rendez-vous  est  le  nec  plus  ultra. 
Sur  le  surplus  amans  font  bouche  close. 
Mais  c'est  tout  un  ;  car  en  disant  cela, 
Toujours  fillette  ajoute  et  cœtcra. 
Pour  le  malheur  de  l'amant  en  soutane, 
Barcolc  en  soi  n'avait  pas  dit  ces  mots. 
L'autre  dormant  sur  l'oreiller  prophane 
De  l'amour-propre,  était  fort  en  repos. 
Vient  le  jour  dit,  ce  jour  de  l'allégresse, 
Où  le  galant  par  la  main  des  plaisirs. 
Comptait  de  voir  couronner  sa  tendresse, 
Et  guerdonner  ses  amoureux  soupirs. 
Bien  parfumé,  Roch  vole  chez  sa  belle. 
Elle  était  seule  et  s'occupiit  le  bec 
A  déguster  un  flacon  de  vin  Grec. 
Sur  le  buffet,  compotes,  confitures. 
Biscuits,  enfin  le  menu  de  Vénus, 
Rangés,  placés  avec  art  et  mesure. 
Prévenaient  l'œil,  l'odorat  encor  plus. 
Le  benoist  Roch  qui  visait  au  solide. 
Tout  bonnement  eût  débuté  par  là, 
Sauf  par  après  à  tûter  du  liquide. 
Mais  comme  dit  le  docteur  d'Ubéda. 
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Vieux  radoteur,  au  reste  bon  apôtre, 

L'âne  ou  cheval  qu'un  homme  va  montant, 

Sur  son  chemin,  sur  le  lieu  qui  l'attend, 

Pense  une  chose  et  l'homme  en  pense  une  autre. 

Ainsi  de  Roch  et  de  son  doux  tendron, 

L'un  croyait  voir  le  Dieu  de  Cylhérée, 

De  ses  faveurs  jà  lui  faisant  guerdon; 

L'autre  au  contraire  était  bien  assurée, 

Qu'il  en  aurait  tout  au  plus  la  fumée. 

Las!  c'est  ainsi  que  dans  le  temps  présent, 

A  qui  mieux  mieux  chacun  va  s'abusant  ! 

Pour  revenir,  l'amoureux  à  calotte 

Ne  voyant  rien,  n'oyant  rien,  fors  l'amour, 

A  la  femelle  allait  serrant  la  botte. 

Jà  de  la  place  il  gagnait  le  fauxbourg, 

Cettui  rendu,  la  ville  ne  tient  guère  :  , 

s. 
Lorsque  Barcole  arrêta  le  compère. 

Puisque  l'ardeur  qui  maîtrise  vos  sens,  ^ 

Dit  la  grivoise,  est  tellement  mutine, 

Que  mes  efforts  deviennent  impuissants. 

Allons,  je  cède  au  Dieu  qui  vous  domine  : 

Mais  tout  au  moins  montrez-vous  délicat, 

Et  mettez-vous  en  habit  de  combat. 

Cet  alentour,  ce  vêtement  maussade. 

Fait  fuir  l'amour,  effaroucher  les  ris, 

Ote  au  plaisir  la  moitié  de  son  prix. 

Foin  des  habits  dans  la  douce  accolade  : 

Moi  j'en  dis  fi.  Donc  pour  votre  profit, 

II.  12 
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Mettez-vous  là...  tout  comme  Dieu  vous  fit. 

.Montrez-moi  l'iiommc  et  cachez-moi  le  prêtre. 

L'amour  est  nud,  les  amants  doivent  !'2tre. 

Si  pour  vous  plaire  il  ne  faut  que  cela, 

Pardieu,  la  belle,  on  vous  satisfera, 

Rcjpond  le  gars  pressé  de  convoitise. 

Soutane  et  veste  avec  leurs  attributs, 

Sont  mis  par  terre,  et  puis  bas  et  chemise  : 

Voilà  mon  homme  in  naturalibus. 

Vous  noterez  que  la  dame  Barcole, 

Soigneusement  avait  dans  un  coffret 

Du  compagnon  resserré  le  paquet. 

A  s'cjouir  le  bon  Roch  s'apprêtait: 

Quand  tout  à  coup,  un  ouvre^,  s'il  vous  plaît. 

Rendit  mon  gars  aussi  froid  qu'une  idole. 
Jésus,  mon  Dieu  !  c'est  mon  mari,  je  croi, 
Dit  la  femelle  ;  hélas  !  c'est  fait  de  moi  ! 

Que  devenir?  Où  vous  cacher  ?  Que  faire  ? 
Mais  attendez,  j'imagine  un  moyen, 
Lequel,  je  crois,  nous  tirera  d'affaire. 
Tout  fin  qu'il  est,  Westris  n'y  verra  rien. 
Sur  cette  armoire  il  est  maintes  statues. 
Qui  par  bonheur  ainsi  que  vous  sont  nues. 
Montez  bien  vite,  et  mettez-vous  en  rang. 
Puis  laissez-moi  le  soin  du  demeurant. 
Le  pauvre  Roch  se  guindé  sur  l'armoire  : 
Puis,  nouveau  saint,  œil  fixe  et  bras  tendu. 
Il  va  priant  ses  confrères  en  gloire, 
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Pour  le  salut  de  son  individu. 
Westris  entré,  sa  femme  lui  fait  signe. 
Que  vois-je  là,  dit-il,  montrant  le  saint  ? 
De  par  mon  chef,  on  dirait  du  voisin 
Le  prêtre  Roch,  onc  il  ne  fut  mieux  point. 
Mais,  en  effet,  dit  la  friponne  insigne, 
Je  me  rappelle...  oui  vraiment,  il  est  bien. 

—  D'où  nous  vient-il? —  Mon  ami,  du  doyen. 

—  Qui?  Ce  gros  homme...  —  Oui,  qui  vise  à  la  crosse. 
C'est,  a-t-il  dit,  un  saint  Sébastien 

Qu'il  a  de  trop,  et  comme  ton  négoce 

Attire  ici  toutes  sortes  de  gens. 

Tu  le  vendras  si  tu  trouves  marchand. 

—  Très-volontiers.  Mais  fais-tu  quelque  noce? 

Notre  buffet  me  semble  bien  garni  !  & 

Quoi!   mon  vin  grec  !  oh  1  parbleu,  ma  commère, 

Pareil  apprêt  n'est  pas  pour  un  mari. 

Quelque  galant...  Tête  et  sang  de  vipère  '  1 

Si  je  sçavais  !...  —  Eh  mon  Dieu,  mon  ami,  ' 

Faut-il  toujours  vous  emporter  ainsi  ? 

Voyez-vous  pas  que  ces  mêmes  suffrages, 

De  mon  amour  sont  tous  des  témoignages  ; 

C'est  bien  raison  qu'arrivant  las,  recru, 

A  tout  le  moins  vous  soyez  bien  repu. 

—  Soit,  dit  l'époux,  j'ai  tort;  à  la  bonne  heure. 
Asseyons-nous,  et  vous  dans  un  quart  d'heure, 
Prenez  le  soin  d'avoir  du  souffre  vif; 

Car  ce  beau  saint  est  tanc  comme  un  juif. 
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Sale  de  plus,  gras  comme  une  limace. 

Sur  des  tréteaux  faudra  le  disposer, 

Lt  puis  lui  mettre  un  rccl:aad  sous  la  face, 

Rempli  de  souffre,  ensuite  l'embraser; 

Rien  n'est  meilleur  pour  enlever  la  crasse. 

A  ce  propos,  à  ce  joli  projet 

De  le  blanchir,  de  le  rendre  bien  net, 

Jugez,  lecteur,  de  l'embarras  du  prêtre? 

Las,  le  pauvre  homme  il  eût  donne  pour  2tre 

Tout  autre  part,  ce  qu'on  aurait  voulu. 

Sur  les  tréteaux,  instrument  de  sa  peine, 

Il  se  croyait  déjà  voir  étendu, 

Et  respirant  la  vapeur  inhumaine 

Du  minéral,  blanchisseur  prétendu. 

Il  maudissait  et  l'amour  et  Barcole; 

Mais  dans  un  mal  aussi  grand  que  le  sien. 

Un  maudisson  est  ressource  frivole. 

Or  cependant  que  le  pauvre  chrétien, 

Au  fond  du  cœur,  et  jure  et  se  désole. 

Une  clairette  au  modeste  maintien, 

S'en  vint  de  Roch  combler  le  mal-encontre. 

En  demandant,  admirez  la  rencontre! 

Un  haut  relief  de  saint  Sébastien. 

Le  tout  d'hazard.  J'avais  obmis  de  diic 

Que  le  Westris,  en  outre  son  métier, 

Était  aussi  de  vieux  saints  regratier. 

—  Parbieux,  dit-il,  vous  arrivez  de  cire. 

J"ai  là  le  saint  que  vous  voulez  avoir  : 
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On  le  prétend  d'un  ciseau  d'importance  ; 
Pour  en  juger  au  reste  il  faut  le  voir. 
Approchez-vous.  La  nonnette  s'avance. 
Levé  un  œil  chaste,  envisage  le  saint. 
Envisager?  Oui,  da,  c'est  là  le  terme  ; 
Car  le  visage  assez  bien  lui  convint. 
Très-fort  aussi  lui  convint  l'épidcrme, 
Les  bras,  le  corps;  mais  si  tôt  qu'elle  vint 
A...  foin  de  moi.  Comment  avec  décence 
Nommer  l'endroit  qui  la  nonne  choqua? 
Autant  qu'on  peut  il  faut  fuir  la  licence. 
Attendez...  Bon,  je  crois  que  m'y  voilà. 
Vous  sçavez  bien,  mes  frères,  que  l'histoire 
Nous  peint  toujours  le  grand  Sébastien 
Flèche  au  côté.  L'artiste  italien 
Qui  fit  cettui.  par  faute  de  mémoire 
Baissa  d'un  cran,  voire  même  de  deux 
Ladite  flèche;  enfin,  de  sa  bévue 
Il  résulta  qu'en  la  fixant  des  yeux, 
Des  gens,  d'ailleurs  faiblement  scrupuleux, 
Communément  en  détournaient  la  vue. 
Ce  point  déjà  rendait  le  saint  verreux. 
Ce  n'est  pas  tout;  du  catholique  terme 
Le  dard  encor  n'était  point  du  tout  ferme. 
Ains  en  bas  d'un  air  tout  maupiteux. 
Semblait  au  monde  avoir  fait  ses  adieux. 
Tout  aussitôt  que  sur  ladite  flèche, 
De  la  nonnain  l'œil  examinateur 
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Se  fut  fixé,  le  feu  prit  à  la  mèche. 
J'entends  par  feu,  celui  de  la  pudeur, 
Cette  attrayante  et  subite  rougeur, 
Qui  d'un  tendron,  jeune  et  novice  encore. 
Pare  le  front  des  couleurs  de  l'aurore. 

—  Jésus,  mon  Dieu  !  dit-elle  en  se  signant, 
Le  vilain  saint!  et  vous  aussi,  beau  sire, 
C'est,  par  mon  ame,  être  bien  peu  décent  ! 

—  Bon,  reprit  l'autre,  en  éclatant  de  rire, 
Cela  n'est  rien,  en  deux  coups  de  ciseau 
J'aurai,  ma  sœur,  raflé  ce  qui  vous  blesse. 
Mon  gars  alors  empoigne  son  marteau. 
Oh  !  du  bon  Roch  peignez-vous  la  détresse. 
Quand  il  vit  l'autre  et  ses  outils  en  main, 
De  son  armoire  enfiler  le  chemin. 

II  s'agissait  de  se  tirer  de  presse. 

Que  fait  le  prêtre  ?  Au  moment  où.  Westris 

De  la  sagette  approchait  ses  outils, 

D'un  saut  il  part,  s'élance  de  la  chambre, 

Va  culbutant  la  nonnain  qui  blêmit, 

Lui  poche  un  œil,  et  se  disloque  un  membr; 

Puis  se  relevé,  ouvre  l'huis  et  s'enfuit. 

De  ce  qu'advint  de  Westris,  de  Barcole 

Et  de  la  nonne,  et  de  tout  ce  qu'on  fit. 

Je  n'en  sçais  rien.  Plus  n'en  dit  Straparole. 

Sur  ce  lecteur,  bonsoir  et  bonne  nuit. 
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CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 

L/Eux  provençaux  aimaient  deux  perronnellcs, 
D'assez  bon  lieu,  jeunes,  fraîches  et  belles, 
Fieres,  d'ailleurs,  vilain  défaut;  l'orgueil 
One  ne  sera  par  moi  vu  de  bon  œil. 
Nos  compagnons  auprès  de  ces  femelles 
Se  morfondaient  ;  c'était  pour  ces  cruelles 
Un  passe-temps,  d'ouir  ces  deux  amans 
Conter  au  long  leur  peine,  leurs  tourmens. 
Et  le  surplus  de  l'amoureux  mystère, 
Dont  la  réponse  était  selon  le  temps. 
Ou  des  soufflets,  ou  qaelqu'éclat  de  rire. 
Le  plus  souvent  un  coup  d'œil  dédaigneux. 
De  leur  tendresse  était  tout  le  salaire  ; 
Vous  eussiez  vu  ces  pauvres  malheureux. 
Désespérés  d'un  destin  si  contraire. 
Mornes,  outrés,  sortir  de  la  maison, 
Plaignans  leur  sort  d'une  voix  lamentable. 
Et  tour  à  tour  donnant  à  l'unisson, 
Maîtresse,  amour,  eux-mêmes,  tout  au  diable. 
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Un  certain  jour  que  plus  que  de  raison 
On  les  avait  maltraités  :  —  Par  mon  amel 
Dit  un  des  deux,  c'est  être  de  grands  fous 
Que  de  brûler  d'une  constante  flamme, 
Pour  des  beautés  qui  se  moquent  de  nous  ; 
Si  j'étais  cru!...  —  Comment,  que  feriez-vous, 
Dit  le  premier  ?  —  Moi.  repart  son  confrère, 
J'irais  chercher  des  passe-temps  plus  doux. 
Eh  !  de  par  Dieu,  c'est  une  chose  à  faire. 

—  Ah!  j'y  consens,  reprit  son  compagnon, 
Pour  me  venger  tout  me  semblera  bon. 

Je  suis  outré,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Oh  çà,  voyons,  oii  diriger  nos  pas? 

—  Où  ?  dans  des  lieux  où  ne  dormirons  pas. 
Répondit  l'autre,  ains  aurons  de  quoi  rire. 
Venez,  je  sçais  un  logis  ici  près, 

Où  trouverons  de  ces  bénins  attraits, 
Qu'on  amadoue  avec  quelque  monnoie; 
On  ne  tient  là  que  propos  croustilleux. 
Donnons-nous  en  comme  des  bienheureux. 
Faisons  bombance,  et  que  vive  la  joie; 
Allez,  demain  nous  ne  songerons  plus 
Qu'au  monde  il  soit  quelques  femmes  cruelles. 
Si  les  mépris  de  nos  aigres  femelles 
Assez  souvent  nous  ont  rendu  confus, 
A  notre  tour  nous  nous  moquerons  d'elles. 
Pour  d'une  femme  oublier  les  rigueurs. 
Dit  quelque  part  un  certain  bon  apôtre, 
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Il  faut  d'une  autre  obtenir  les  faveurs; 

C'est  là  le  cas  d'un  clou  qui  chasse  l'autre. 

Son  compagnon  d'approuver  le  dessein. 

Nos  champions  se  mettent  en  chemin; 

Conclusion,  ils  trouvent  leur  affaire. 

La  nuit  se  passe  avec  toute  gaieté, 

Bon  vin,  bon  feu,  bonne  humeur,  bonne  chère. 

Et  puis  l'amour,  et  puis  la  volupté. 

Le  lendemain  nos  gens  vont  chez  leurs  belles, 

Portant  au  vent  en  vainqueurs  de  ruelles, 

Etcomptant  bien  s'amuser  à  leur  tour 

De  leur  dépit  ;  lors  de  faire  les  braves, 

De  plaisanter,  de  railler;  plus  d'amour. 

Hier  encor  nous  étions  vos  esclaves. 

Il  fallait  bien  fêter  le  dernier  jour. 

Ils  s'attendaient  à  voir  de  la  surprise, 

Et  s'amusaient  déjà  de  leur  propos  ; 

Mais  pour  parler,  par  trop  on  les  méprise. 

On  se  restraint  à  leur  tourner  le  dos. 

Ils  ont  beau  faire,  on  n'ouvre  pas  la  bouche, 

Un  seul  regard  ne  s'arrête  sur  eux. 

Pour  ne  pas  être  en  pareil  cas  honteux, 

Il  eût  fallu  n'être  rien  moins  que  souche. 

Sortons  d'ici,  mon  cher,  dit  en  courroux 

Un  des  héros.  Peste  des  crapaudailles  ! 

Je  sois  pendu  si  les  doubles  canailles 

N'ont  cette  nuit  bricolé  comme  nous, 

II.  1.3 
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CONTE 

Vaines  terreurs  sont  filles  d'ignorance. 

Ne  rien  connaître,  et  s'effrayer  de  tout 

C'est  même  chose  :  Or  comme  notre  engeance, 

Soit  par  paresse,  ou  par  insuffisance, 

N'ose  porter  la  sonde  jusqu'au  bout, 

Avient  souvent  que  de  notre  cervelle 

La  peur  s'empare,  et  qu'au  moyen  d'icelle, 

Nous  nous  signons  à  l'aspect  d'un  objet, 

Qui,  vu  de  près,  fors  nous  divertirait. 

Du  mal  susdit,  mal  vraiment  chimérique, 

Approfondir,  voilà  le  spécifique  ; 

A  l'examen,  l'erreur  perd  son  crédit  : 

Qu'ainsi  ne  soit,  venons  à  mon  récit. 

Un  crocheteur,  (les  flèches  de  Cythère 

Blessent  ces  gens  tout  aussi  bien  que  nous.  ) 

A  sa  maîtresse  ayant  eu  l'heur  de  plaire, 

Allait  bientôt  en  devenir  l'époux. 

Encor  huit  jours  et  Lise  était  sa  femme  ; 

Alors  qu'un  soir  le  rencontra  la  dame, 
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Sur  ses  crochets  mollement  endormi. 
Son  haut-de-chausse  était  dans  un  désordre 
Où  la  critique  eût  pu  trouver  à  mordre, 
Mais  la  pudeur  dort  avec  son  étui. 
Or,  comme  on  sçait,  curieux  est  le  sexe 
L'amour  malin  dirigea  son  regard 
Sur  un  endroit  qui  rendit  fort  perplexe 
La  pauvre  enfant.  Ahl  juste  ciel,  quel  dard  ! 
Que  vois-je  là,  s'écria  la  femelle! 
Bien  on  conçoit  ce  que  voyait  la  belle. 
Par  saint  Martin,  s'il  faut,  poursuivit-elle, 
Que  de  mon  huis  s'approche  tel  grivois, 
J'en  crèverai;  jà  Je  me  tiens  pour  morte. 
Fi  de  l'hymen,  j'en  dis  fi  deux  cents  fois. 
Sauvons  le  gîte  en  conservant  la  porte. 
Lison  partait  en  songeant  à  cela. 
Quand  en  sursaut  le  galant  s'éveilla. 

—  Te  voilà,  Lise,  eh  bien,  à  quand  la  noce  ? 
Mais  à  propos,  sçais-tu  bien  que  gros  Jean 
Doit  ce  jour  là  nous  prêter  son  carrosse. 
Ah  !  quel  plaisir  d'aller  ainsi  roulant  ! 

—  Ah!  répond  Lise,  il  n'est  plus  d'hyménée. 
Mon  cher  Lucas,  tu  rouleras  sans  moi. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  Après  ta  foi  donnée  ! 
Quel  vertigol  Lison,  reviens  à  toi. 

Par  quel  endroit  ai-je  pu  te  déplaire  ? 

—  Par  quel  endroit?...  par...  enfin  il  suffit. 

—  Non,  par  saint  Jean  !  il  ne  sera  pas  dit 
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Que  sans  raison  notre  hymen  se  diffère; 
Je  veux  sçavoir.  —  Dame,  je  n'ai  pas  tort; 
J'ai  vu.  —  Qui  ?  quoi  ?  Dévoile  ce  mystère. 

—  J'ai  vu,  j'ai  vu...  tiens,  je  le  vois  cncor. 
Il  me  fait  peur.  Si  devenais  ta  femme, 
Au  fond  du  corps  il  m'irait  crever  l'amc. 

—  Quoi,  dit  Lucas,  c'est  cela  que  tu  crains! 

—  A  ton  avis.  —  Eh  bien,  Lison,  écoute. 
Viens  avec  moi  sous  ces  chênes  voisins. 
Là,  dans  un  rien,  je  lèverai  ton  doute. 
Tu  ne  connais  ce  gentil  animal; 

One  à  femelle  il  n'a  sçu  faire  mal  : 

Viens,  dis-je.  —  Oh  non,  cela  ne  me  rassure  ; 

Laisse,  Lucas,  je  veux  m'en  retourner. 

Tout  en  parlant,  la  bonne  créature. 

Par  le  galand  se  sentait  entraîner. 

Dans  certain  coin,  le  matois  vous  l'accule; 

Puis  de  viser  à  lever  son  scrupule. 

Lison  alors,  d'agir,  se  démener. 

—  Tu  me  tueras,  dit-elle,  j'en  suis  sûre, 

—  Non,  dit  Lucas,  ne  crains  point  d'aventure. 
Mais  faisons  mieux  ;  de  peur  des  accidens, 

Je  vais  placer  mon  doigt  entre  tes  dens  : 
Si  je  te  blesse,  alors  serre  de  force, 
Et  sur  le  champ  je  soufflerai  l'amorce. 
Lise  y  consent,  voilà  le  doigt  placé  ; 
Et  par  Lucas  le  tendron  embrassé; 
Point  ne  serra  la  douce  Colombclle, 
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Ains  de  son  bec  dont  il  fermait  l'accès, 

Ota  le  doigt  quelques  momens  après, 

L'épreuve  faite.  —  Eh  bien,  dit-il,  la  belle, 

T'ai-je  fait  mal  ?  à  présent  qu'en  dis-tu  ? 

—  Un  petit  brin...;  mais  pourquoi,  lui  dit-elle, 

Cesser  si  tôt}  je  ne  t'ai  pas  mordu. 


CONTES 


DE 


L'ABBÉ  BRETIN 


LE  DINER  SANS  ARGENT 


Un  Normand,  un  Gascon  et  deux  cadets  de  Tours, 

Se  rencontrent  l'un  de  ces  jours. 
—Comment  te  portes-tu?  Quel  bon  vent  nous  rassemble? 
Voici  l'heure  où  l'on  dîne,  allons  dîner  ensemble. 

Un  appétit  qu'on  nomme  dévorant, 
Chez  Martin  le  traiteur,  les  conduit  d'un  pas  leste. 
Les  détails  du  repas  n'ont  rien  d'intéressant  : 
Le  moment  de  payer  vaut  mieux  que  tout  le  reste. 
—  Vous  mé  direz  que  je  suis  sans  façon, 

Payez  pour  moi,  dit  le  Gascon; 
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J'ai  joue,  j'ai  perdu  par  un  malheur  étrange; 
Démain  je  dois  toucher  une  lettré  dé  change, 
Je  vous  régale  tous  ;  c'est  ma  condition. 
Je  crois,  mes  bons  amis,  que  cela  vous  arrange. 
Un  Gascon  sans  argent  n'est  chose  rare  à  voir; 
Mais  ces  messieurs,  jamais  las  d'en  attendre. 
Sont  toujours,  en  quel  temsquel'on  puisse  les  prendre, 

A  la  veille  d'en  recevoir. 

Les  bons  amis  par  leur  silence, 

Marquoient  assez  leur  embarras; 
Leurs  yeux  sembloient  s'entredire  d'avance  : 
Moi,  je  n'ai  rien,  est-ce  toi  qui  paieras  ? 
Bientôt  leur  bouche  aussi  tient  le  même  langage. 
A  peine,  entre  les  quatre,  on  eût  trouvé  cinq  sous, 
Et  leur  refrain  étoit  :  j'avois  compté  sur  vous. 
Sans  argent,  sans  crédit,  et  rien  à  mettr"  en  gage  1 

Profonds  soupirs,  triste  regard. 
—  J'aurois  parc  le  coup,  sandis  !  un  jour  plus  tard. 
Vous  savez,  mes  amis,  au  fort  de  la  tempête. 
Que  tout  seroit  perdu,  si  l'on  perdoit  la  tête. 
J'imagine  un  moyen  pour  sortir  d'embarras  : 
Dé  vouloir  tout  payer,  il  faut  feindre  tous  quatre; 
Je  t'en  empêcherai,  tu  m'en  empêcheras; 
Pendant  quelques  momens, il  faudra  nous  débattre; 
Le  reste  est  mon  affaire.  Allons,  vite,  garçon  : 
La  carte  !  en  même  tems,  faites  monter  l'hôtesse. 

Le  compte  est  fait,  et  du  Gascon, 

En  pratique  on  met  la  leçon, 
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Par  un  combat  de  politesse. 

—  C'est  à  moi  de  payer.  —  Non,  il  n'en  sera  rien  ; 
Je  ne  souffrirai  pas...  Chacun  Jouoit  son  rôle. 

Et  chacun  le  jouoit  trop  bien. 
Le  Gascon,  tout  à  coup  demande  la  parole  : 
—  Nous  né  pouvons  nous  accorder. 
Aucun  dé  nous  né  veut,  né  doit  céder; 
Eh  bien  !  il  faut  que  lé  sort  en  décide; 
On  voit  souvent,  où  lé  hasard  préside, 
Que  les  choses  n'en  vont  que  mieux  ; 
Mettons  à  notre  hôtesse  un  bandeau  sur  les  yeux; 
(L'hôtesse  y  consentit  :  c'étoit  une  rieuse.) 
Le  premier  qu'elle  attrapera. 
Sans  contredit,  c'est  celui  qui  paiera. 
—  C'est  parler  d'or,  l'idée  est  lumineuse. 

—  Madame,  on  né  peut  mieux  ressembler  à  l'Amour. 
Du  salon,  mes  amis,  faisons  trois  fois  le  tour, 

Puis,  sans  parler,  restons  en  place. 

Cela  fut  dit,  en  faisant  volte  face. 
Sans  bruit,  le  quatuor  descend,  et  le  Gascon 

Dit  au  traiteur,  qu'en  passant  il  salue: 
Vous  êtes  un  peu  cher,  mais  vous  donnez  du  bon  ; 
Puis  ils  doublent  le  pas,  dès  qu'ils  sont  dans  la  rue. 

Déjà  Martin  les  a  perdus  de  vue. 
Sa  femme  cependant  va,  vient,  cherche  à  tàton. 
Martin  en  vain  l'appelle;  impatient,  il  monte  ; 
Sa  femme  l'attrape,  en  disant  : 

C'est  vous,  monsieur,  qui  serez  le  payant. 
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Elle  ôte  son  bandeau.  Le  dépit  et  la  honte 
Changent  les  lis  en  roses  sur  son  front; 

Egalement  sensible  à  la  perte,  à  l'affront, 
lui  longs  discours,  elle  raconte 

Les  pourquoi,  les  comment,  et  les  propos  divers. 

C'est  assez,  dit  Martin,  je  vois  ta  maladresse  ; 

Souviens-toi  que.  sur  tout  ce  qui  nous  intéresse, 
Il  iaut  toujours  avoir  les  yeux  ouverts. 


LES  CONFESSIONS 


Père  Lajoie  un  soir  vcnoit  de  la  guinguette, 
Père  Lajoie  en  revenoit  souvent  ; 

Il  s'arrête  près  d'un  couvent. 

Puis  au  cordon  de  la  sonnette 
Il  attache  un  gigot  de  forte  venaison. 
Nos  sœurs  en  ce  moment  étaient  en  oraison, 
Revoient  à   l'autre  monde,  à  ces  vastes  chaudières, 
Oi!i  cuisent  les  damnés  en  se  mordant  les  doigts. 
Un  matou,  gros  et  noir  habitant  des  goutières, 
De  loin  flairant  l'éclanche,  arrive  en  tapinois, 
A  sa  voracité  donne  libre  carrière, 
Saute  sur  le  gigot,  ressaute,  et  chaque  fois 
Sonnoit  et  ressonnoit  d'une  étrange  manière, 
Si  fort  que  les  nonnains  se  troublent  dans  le  chœur, 
Les  vieilles  de  colère,  et  les  jeunes  de  peur. 
On  va,  l'on  court  ouvrir,  et  l'on  ne  voit  personne; 
C'est  quelque  revenant  ou  le  diable  qui  sonne. 
On  n'en  sauroit  douter,  lorsqu'un  instant  après. 
Au  matou  le  gigot  offrant  mêmes  attraits. 
Il  revient,  saule  encore,  et  sonnant  des  plus  belles, 
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II  redouble  l'effroi  de  nos  sainte»  femelle». 
Plus  forte  que  la  peur,  la  curiosité 
Fait  venir  au  Ruicliet  ma  sœur  Félicité, 
Qui  dit  en  frissonnant  :  Je  le  vois,  c'est  le  diable. 
Chacun  veut  à  son  tour  voir  ce  monstre  effroyable  ! 
Celan'est  quetrop  vrai,  c'est  le  diable.  Ah  !  ma  soeur; 
On  examine  encor,  tout  confirme  l'erreur. 
Ses  yeux  étincelans,  sa  couleur  et  sa  forme. 
Avez-vous  remarqué  sa  queue?  elle  est  énorme. 
Sans  ses  griffes,  comment  pourroit-il  s'accrocher? 
Tous  les  diables  en  ont;  mais  que  vient-il  chercher  ? 
Raisonnemens  sans  fin,  conjectures  sans  bornes! 
Des  oreilles  du  chat  on  avoit  fait  des  cornes; 
Le  ciel  par  Lucifer  fait  entendre  sa  voix. 
Chacun  dit  son  avis;  tout  parloit  à  la  foi?. 
Cette  rumeur  devenoit  incommode, 

L'abbesse  le  signal  donna, 

Et,  chose  rare  en  tel  synode. 

Le  silence  un  moment  régna. 
L'abbesse  parla  seule  :  Ah  !  mes  sœurs,  quel  abîme 

S'entr'ouvre  aujourd'hui  sous  nos  pas  ! 

L'enfer  demande  une  victime, 
Vous  l'entendez;  mais  est-il  quelque  crime 

Que  le  ciel  ne  pardonne  pas, 
Lorsqu'un  aveu  fidèle,  un  repentir  sincère... 
Essayons,  essayons  d'appaiser  sa  colère: 
Chacun  dira  sa  coulpe;  il  faut  nous  accuser. 
Lucette,  commencez,  mais  sans  rien  déguiser. 
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Lucette,  en  rougissant  et  d'une  voix  tremblante  : 

J'ai  tué  l'autre  jour  une  puce  indécente; 

J'y  mis  un  peu  d'humeur;  le  dépit  s'en  mêla, 

La  colère  peut-être...  Ah  !  la  pauvre  innocente  ! 

Je  voudrois  bien  n'avoir  fait  que  cela, 

Disoit  l'abbesse  ;  à  peine  au  sortir  de  l'enfance, 

L'esprit  et  la  beauté,  mon  rang  et  ma  naissance 

M'attiroient  tous  les  vœux,  soumettoient  tous  les  cœuis  ; 

Je  ne  pus  voir  avec  indifférence 

Grossir  l'essaim  de  mes  adorateurs; 
Ils  furent  trop  pressans,  j'eus  trop  de  complaisance, 
Je  vis  à  mes  genoux,  je  reçus  dans  mes  bras, 
De  mes  faveurs  enfin  j'honorai  des  ingrats. 
CombienPcombien  de  fois? je  n'en  sais  rien  moi-même. 
—  S'amuse-t-on,  madame,  à  compter  quand  on  aime  ? 
Généreuse  et  sensible,  en  les  voyant  soumis, 
Vous  fîtes  le  bonheur  d'une  foule  d'amis  ; 
C'est  pure  bonté  d'àme  et  le  droit  d'une  abbesse  ; 

Se  pourroit-il  qu'un  souvenir  si  doux 

Vint  alarmer  votre  délicatesse? 
Sur  vos  destins  rassurez-vous; 

Lorsque  l'on  a  tous  les  moyens  de  plaire, 
Toute  sa  vie  on  ne  peut  faire 
Que  des  heureux  et  des  jaloux. 

De  la  beauté  c'est  le  sort  ordinaire; 
Puis  avant  d'insulter  dame  qui  porte  croix, 
Songez  donc  que  le  diable  y  regarde  à  deux  fois. 
Par  ce  discours  flatteur  l'adroite  sœur  Ursule, 
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D'une  ame  timorée  endormoit  le  scrupule. 
Sur  ses  lèvres  portant  son  cœur, 

Une  novice,  au  teint  de  rose, 

Vient  s'accuser  de  son  bonheur  : 

Toute  la  nuit,  quand  je  repose, 

Je  rêve  à  notre  confesseur; 
J'éprouve  en  sommeillant  des  choses  bien  étranges; 
Je  me  crois  dans  les  deux,  il  me  fait  voir  les  anges. 

—  Les  anges  !  ce  lui  dit  la  mère  Saint-François  ; 
Novice  encor,  et  rêver  de  la  sorte  ! 

On  s'écria  tout  d'une  voix  : 
Voilà  pourquoi  le  diable  est  à  la  porte. 

Mais  quel  est  ce  spectre  ambulant 

Qui  se  traîne  sur  sa  béquille. 

Et  qui  s'avance  en  clopinant  ? 
Sur  ce  dos  recourbé  sa  tête  qui  brandille, 

Depuis  trente  ans  sur  le  déclin. 
Paroissoit  à  l'abri  des  griffes  du  malin. 
Elle  tourne  trois  fois  et  dit  sa  peccadille  : 
Du  cloître  soixante  ans  j'ai  dévoré  l'ennui, 
Soixante  ans  j'ai  porté  la  haire  et  le  cilice. 

Mon  seul  péché,  c'est  qu'aujourd'hui 

Je  porte  envie  à  la  novice. 
Le  bruit,  la  peur  augmente.  Agnès  tombe  à  genoux  : 

—  Moi  seule  j'attirai  le  céleste  courroux, 
Et  vous  allez  me  frapper  d'anathême. 

Dans  mon  dortoir,  cette  nuit  même 
Est  venu,  j'ai  reçu  père  Anselme  et  l'amour. 
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Je  ne  le  voulois  point,  ce  n'étoit  pas  mon  tour. 
Mais  déjà  de  la  nuit  dissipant  les  fantômes, 
L'aurore  sur  son  char  nous  ramenoit  le  jour; 
Les  autres  sœurs,  en  voyant  son  retour, 
De  leurs  secrets  furent  plus  économes. 
Et  bientôt  remontant  à  la  source  du  mal, 
Au  gigot  suspendu  l'on  surprit  l'animal. 
Mais  l'abbesse  et  les  sœurs,  encor  bien  plus  surprises, 

Se  retirent  confusément, 

Et  se  disoient  modestement  : 
Que  l'amour  et  la  peur  font  faire  de  sottises  ! 
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LE  PERROQUET 


Unis  par  un  doux  mariage, 
Manon  Giroux  et  Jérôme  Pointu 
Furent  heureux  tant  que  Manon  fut  sage  ; 
Les  douceurs  de  l'hymen  et  la  paix  du  ménage 
Seront  toujours  le  prix  de  la  vertu. 
Présent  des  dieux,  précieuse  innocence  ! 

En  vain,  Zélis,  on  croit  pouvoir 

Y  suppléer  par  la  prudence. 

Un  rien  qu'on  ne  pouvoit  prévoir 
Vient  dévoiler  le  plus  secret  mystère; 
Manon  le  sait,  un  mot  fit  son  malheur. 
Son  digne  époux  vouloit  qu'elle  fût  mère, 
Un  héritier  manquoit  à  son  bonheur. 

Il  y  travailloit,  dieu  sait  comme  ! 

Manon  disait  :  bravo,  Jérôme. 

Jérôme  n'en  alloit  que  mieux. 
Et  ce  bravo  faisoit  bien  à  tous  deux. 
Jérôme  ainsi,  dans  un  champêtre  asyle 

Voyoit  couler  les  plus  beaux  jours; 
Mais  un  procès  maudit  qui  l'appelle  à  la  ville, 
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De  leurs  plaisirs  vint  suspendre  le  cours; 
Il  part  un  mardi  gras  pour  revenir  à  Pâques. 
Il  en  coûta  quelques  pleurs  à  Manon, 

Et  sans  Lucas,  son  maître  Jacques, 
Elle  eût  trouvé  le  carême  bien  long. 

Pendant  cette  cruelle  absence 
Un  perroquet  aussi  lui  sert  d'amusement; 

Mais  vous  devinez  aisément 

Que  Lucas  eut  la  préférence  : 

Il  étoit  jeune  et  fait  au  tour, 

Manon  étoit  plus  que  jolie; 

Ils  étoient  seuls,  le  dieu  d'amour 

Vint  pour  leur  faire  compagnie. 

Manon  d'abord  le  congédie, 

Ainsi  l'exigeoit  le  devoir: 
Mais  les  plaisirs  composoient  son  escorte. 
Et  tous  les  jours  il  frappoit  à  la  porte, 

Il  fallut  bien  le  recevoir. 
Fit-elle  bien  ?  pouvoit-elle  mieux  faire, 
Et  qui  de  nous  auroit  fait  le  contraire  ? 
Enfin  tous  deux  en  furent  bien  contens. 
Puis,  au  milieu  de  ces  ravissemens 
Où  l'ame  toute  entière  au  plaisir  se  déploie, 

Bravo,  Lucas,  devint  son  cri  de  joie. 
Ce  bravo  par  le  drôle  était  bien  mérité, 
Et  par  la  dame  aussi  fut  souvent  répété 
Jusqu'au  retour  du  fidèle  Jérôme. 
Avec  transports  on  reçoit  le  bon-homme; 
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Lucas  en  est  témoin,  Lucas,  amant  discret. 
Sous  le  voile  de  la  tendresse 
Manon  veut  cacher  son  secret, 
Et  pour  cela  qu'une  femme  a  d'adresse  ! 
Jérôme  lui  rendoit  caresse  pour  caresse; 
Comme  il  la  serre  entre  ses  bras  ! 
A  son  ardeur  on  ne  sait  pas 
Si  c'est  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 
Dans  ces  momens  de  la  plus  douce  ivresse, 
A  son  bonheur  lorsque  rien  ne  manquoit, 
Bravo,  Lucas,  lui  dit  le  perroquet. 
Quel  changement  subit  !  ô  maudite  pécore  1 
On  se  regarde,  on  ne  dit  mot. 
Et  l'on  ne  sait  pas  bien  encore 
Lequel  des  trois  fut  le  plus  sot. 
Dans  le  dépit  qui  les  transporte 
Lucas...  sera  mis  à  la  porte, 
Jacquot...  aura  le  cou  tordu  : 
Jérôme,  hélas!  n'en  est  pas  moins  cocu. 
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LA  CHEMISE  COUSUE 


Un  jeune  artiste,  heureux  en  tout, 

Avoit  trouvé  dans  la  belle  Sophie 
Un  vrai  trésor,  femme  accomplie. 
Femme  en  tout  point  selon  son  goût. 
Aussi  les  premières  nuitées 
Parles  plaisirs  furent  comptées; 

Mais  plaisirs  tels  qu'on  a  su  de  l'amour 

Que  des  beautés  qui  composent  sa  cour 
Nulles  jamais  ne  seront  mieux  fêtées. 
Cela  dura  ne  sais  combien  ; 

Mais  chose  dont  ne  ferez  aucun  doute. 

C'est  qu'aisément  on  s'accoutume  au  bien 
Plus  il  est  doux,  plus  il  en  coûte 

De  s'en  priver.  Le  cas  advint  pourtant. 

Tant  de  bonheur  ne  fut  pas  sans  lacune; 
Martin,  pour  ouvrage  important 
Duquel  dépendoit  sa  fortune. 
Avant  le  lever  du  soleil 
Quittoit  la  couche  nuptiale, 
Laissoit  dans  les  bras  du  sommeil 
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Beauté  si  fraîche  au  teint  vermeil, 
Que  Psyché  même  auroit  craint  pour  rivale. 
Loin  de  jouer  le  rôle  de  l'amour, 
Martin  s'envole  où  l'intcrct  l'appelle. 

Le  soir,  les  fatigues  du  jour 

Venoient  lui  clore  la  prunelle; 
Bien  est  vrai  qu'avant  tout,  à  sa  chère  moitié 
Martin  donnoit  le  baiser  d'amitié, 
Et  rien  de  plus  :  c'étoit  trop  peu  pour  elle  ; 
La  pauvre  enfant  redevenoit  pucelle. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  sans  douleur. 

Du  sentiment  trop  légitime, 

Qu'elle  renferme  dans  son  cœur, 
Elle  auroit  pu  faire  l'ave-u  sans  crime; 

Mais,  à  la  source  du  bonheur, 

Cette  beauté  pusillanime 

Du  silence  étoit  la  victime. 

A  quel  saint  donc  avoir  recours  ? 
Et.  sans  parler,  comment  se  faire  entendre  ? 
Toujours  timide  et  chaque  jour  plus  tendre, 

La  ruse  vint  à  son  secours. 

Ruse  innocente  et  bien  permise; 

Ce  fut  de  coudre  sa  chemise 

Avec  celle  de  son  époux. 
A  son  réveil  quelle  fut  sa  surprise  ! 
Et  pour  tous  deux  que  ce  réveil  fut  doux  : 
Joj'eux,  content  et  prompt  à  s'y  résoudre, 
Martin  vit  bien  qu'il  en  falloit  découdre. 
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OŒUR  Agnès  et  père  Agathange 
L'un  pour  l'autre  brûloient  d'amour; 
Ce  n'est  pas  chose  bien  étrange, 
Elle  était  belle  comme  un  ange, 
Il  étoit  beau  comme  le  jour, 
Tous  deux  au  printems  de  leur  âge  ; 
Mais  si  dévots  !  Trop  scrupuleux. 
Vous  me  direz  :  c'est  bien  dommage, 
Les  désirs  seuls  ne  peuvent  rendre  heureux. 
Ils  s'adoroient,  mais  en  silence. 
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Quand,  par  hasard,  sans  blesser  la  décence, 
L'amour  faisoit  quelque  petit  larcin 

Qui  chatouilJoit  leur  innocence, 

La  peur  du  diable  et  de  son  train 

Dans  leur  ame  mettoit  un  frein 

Aux  feux  de  la  concupiscence  ; 

Ces  feux  alloient  toujours  croissant 

Par  le  défaut  de  jouissance, 

Et  leur  amour  devint  si  grand 

Qu'un  jour  il  leva  tout  scrupule. 
Se  trouvant  seuls  dans  la  mûme  cellule 

Agathange  risque  un  baiser  : 

Agnès  le  rend.  Après  ce  préambule, 

Son  œil  disoit  :  vous  pouvez  tout  oser. 

Ce  qu'il  osa,  je  le  laisse  à  penser. 
Mais  Lucifer!  fantôme  ridicule  ! 

L'amour  fit  plus  d'un  incrédule; 
Ce  dieu  malin  sourit  à  leur  début, 
Et  comme  droit  d'aubaine  il  reçoit  leur  tribut. 
Nos  dévots  se  pâmoient,  quand  par  la  cheminée 
On  voit  descendre  une  masse  enfumée, 
Un  ramoneur  qu'on  prend  pour  Belzébut: 
C'en  étoit  bien  la  plus  affreuse  image; 

Le  monstre  eut  fait  trembler  un  sage. 

Agnès  est  sans  voix,  sans  couleur; 

Agathange  rentre  en  lui-même. 

Tous  les  signes  de  la  terreur 

Sont  tracés  sur  sa  face  blême; 
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Du  ciel  il  croit  voir  le  courroux. 

Ou  de  l'enfer  un  stratagème. 

Gaspard,  dans  ce  désordre  extrême, 
Craint  d'être  mis  au  nombre  des  filoux  : 
Joignant  les  mains,  semblant  demander  grâce, 

Et  n'osant  pas  se  regarder  en  face. 

Tous  trois  sont  tombés  à  genoux. 

Ne  bougeant  non  plus  qu'une  souche; 
Du  moindre  mouvement  chacun  d'eux  s'effarouche. 

A  tous  les  trois  le  cœur  battoit. 

Gaspard  enfin  ouvre  la  bouche, 

De  nos  trembleurs  seul  il  ctoit 

Auquel  un  peu  de  voix  restoit. 
Hélas!  dit-il,  je  suis  un  pauvre  diable... 
Pour  s'esquiver,  à  ce  mot  effroyable, 
Le  père  s'est  levé.  Plus  tremblant,  plus  transi, 

Le  ramoneur  se  lève  aussi; 
Effrayant,  effrayé,  prunelle  étincelante, 
Menace  le  ribaud  dont  la  détresse  augmente  ; 
Le  remords  dévorant,  dans  son  coeur  agité. 

Fait  entendre  sa  voix  tonnante. 

Il  voit  l'abîme  redouté 

Engloutir  son  ame  vivante. 
Le  malheureux  Gaspard,  dans  sa  perplexité, 

Médite  sa  fuite  et  la  tente. 

Et  d'un  essor  précipité 

D'un  lieu  qu'il  remplit  d'épouvante 
S'échappe  et  dans  les  airs  remonte  épouvanté, 
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Donnant,  dans  cette  horrible  crise. 
Signes  certains  de  grande  couardise. 
Il  laisse  avec  l'odeur  à  nos  pauvres  reclus 
De  la  foiblesse  humaine  un  exemple  de  plus. 

On  reconnoit  le  personnage. 

Bientôt  le  calme  le  plus  doux 

Vient  succéder  à  cet  orage. 

Ce  diable  avoit  plus  peur  que  nous. 
Dit  le  pater,  s' essuyant  le  visage  : 

Ma  chère  Agnès,  prenez  courage, 

Il  est  parti,  remettez-vous. 


LA  REMONTRANCE  INUTILE 


C^ERTAiN  prélat,  de  joyeuse  mémoire, 
Dont  à  Paphos  on  a  gravé  l'histoire, 
Contre  un  sien  clerc  pris  en  flagrant  délit 
S'emportoit  fort  :  c'étoit  avec  justice. 
Ignorez-vous  à  quel  point  s'avilit 
L'oint  du  seigneur  qui,  d'un  sale  caprice 
Jouet  honteux,  se  plonge  dans  le  vice  ? 
Un  prestolet  grivois  et  suborneur 
Qui  d'une  vierge  ose  cueillir  la  fleur! 
Quel  cas  fait-on  d'un  abbé  qui  fornique, 
Qui  suit  en  tout  son  appétit  lubrique 
Sans  redouter  l'ange  exterminateur  ! 
Ne  pas  trembler  de  passer  pour  infâme  1 
Car,  entre  nous,  est-il  rien  de  si  bas? 
Compter  pour  rien  la  perte  de  son  ame  ! 
Je  vois  l'abîme  entr'ouvert  sous  vos  pas. 
Vous  le  saviez  combien  la  gaillardise 
Est  en  horreur  parmi  les  gens  d'église  ! 
Vous  n'avez  point  l'esprit  de  votre  état. 
C'étoit  parler  en  vertueux  prélat  : 
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Mais,  las  enfin  de  si  verte  semonce. 

A  sa  grandeur  l'abbé  tourne  le  dos, 

Etend  la  main,  et  pour  toute  réponse 

De  son  alcôve  il  ouvre  les  rideaux. 

Sur  le  duvet  d'une  molle  couchette. 

Là  reposoient  deux  beaux  yeux  en  cornette. 

Nymphe  charmante  au-dessus  des  houris. 

Flore  elle-même  et  la  rose  nouvelle 

Ne  seroient  rien  auprès  de  cette  belle 

Pour  la  fraîcheur  et  pour  le  coloris  ; 

La  volupté  sommeilloit  auprès  d'elle 

En  attendant  les  amours  et  les  ris. 

Ce  n'étoit  point  le  grabat  d'un  fidèle, 

De  Mahomet  c'étoit  le  paradis  ! 

Odeur  suave  et  lascive  peinture, 

Tout  ce  que  l'art  ajoute  à  la  nature 

Pour  enivrer  tous  les  sens  à  la  fois. 

Changeant  soudain  de  visage  et  de  voix  : 

Ta  Sunamite  est-elle  aussi  jolie  ? 

Dit  le  saint  homme  au  jeune  tonsuré. 

—  Votre  Grandeur  en  eut  fait  la  folie, 
Répond  le  clerc  d'un  air  plus  rassuré. 

—  Il  n'est  point  sot.  Si  je  sais  m'y  connoUre, 
Je  le  crois  propre  à  garder  un  secret  ; 

Dans  l'état  saint  où.  le  ciel  nous  fit  naître, 
Le  plus  grand  mal  seroit  d'être  indiscret. 
L'abbé  promit  et  garda  le  silence, 
On  l'honora  de  la  surintendance 
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De  monseigneur,  de  ses  menus  plaisirs; 
Sa  dignité,  conforme  à  ses  désirs, 
Devint  pour  lui  la  corne  d'abondance. 
Et  le  maraud  nageant  dans  l'opulence, 
Trouva  moyen,  sans  soin  et  sans  travail, 
D'avoir  bientôt  pour  lui-même  un  sérail. 
Tel  est  du  sort  la  marche  trop  commune; 
Toujoiiti^aveugle,  ou  propice  ou  fatal. 
Nous  le  voyons  conduire  à  la  fortune 
Par  le  chemin  qui  mène  à  l'hôpital. 


LA  TETE  DE  BROCHET 


L)ès  qu'il  cessa  d'ctre  un  enfant, 
Félix  devint  amoureux  de  sa  bonne. 
Anette  étoit  cette  aimable  personne; 
Elle  avoit  fait  un  élève  charmant. 

Des  jeux  d'amour  à  son  pupile, 

Donner  la  première  leçon, 

C'étoit  chose  la  plus  facile; 

Mais  Anette  a  trop  de  raison, 

Et  partant  Anette  est  trop  sage. 

Eh  quoi  !  si  gentil  pucelage 

Doit-il  sortir  de  la  maison  ? 
Le  verrons-nous  aller  dans  un  cinquième  étage 
Se  perdre  entre  les  bras  d'une  infâme  beauté! 
Immoler  avec  lui  la  fraîcheur  du  bel  âge. 

Et  la  vigueur  et  la  santé 

Que  Félix  doit  aux  soins  d' Anette, 
Puis  rentrer  au  logis  en  faisant  la  courbette, 

Pour  y  pleurer  comme  un  enfant  gâté  ! 
Le  danger  est  si  grand  !  Bien  peu  l'ont  évité, 

Et  j'aurai  beau  l'en  avertir  d'avance. 
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Contre  Tamour  et  sa  toute-puissance, 
Les  plus  sages  conseils  ne  serviront  de  rien. 

Ce  cher  enfant  est  l'innocence  même; 

Ne  pourroit-on,  par  quelque  stratagème, 

En  l'effrayant,  le  tromper  pour  son  bien  ? 

Faute  de  mieux  essayons  ce  moyen. 
Un  matin  que  Félix,  plus  amoureux,  plus  tendre, 
Pour  la  fléchir,  d'Anette  embrassoit  les  genoux, 
A  ses  vœux  empressés  elle  feint  de  se  rendre, 
Et  pour  la  nuit  prochaine  assure  un  rendez-vous. 
Que  le  jour  parut  long  à  cet  amant  novice  ! 
Il  en  compta  tous  les  momens. 
Arrive  enfin  la  nuit  propice. 

Dieux!  il  est  donc  un  terme  à  nos  tourmens  ! 
Rempli  de  l'espoir  qui  l'enchante, 
Félix  court,  Félix  vole  où  l'amour  le  conduit, 

En  palpitant,  sa  bonne  l'introduit, 
Plus  le  moment  approche,  et  plus  elle  est  tremblante. 
Hélas!  c'est  une  mère  et  non  pas  une  amante! 
A  peine  sur  Félix  Anette  se  soutient, 
D'une  main  le  repousse  et  l'autre  le  retient. 
Félix  ose  cueillir  un  baiser  sur  sa  bouche  ; 

Anette  fuit  et  rentre  dans  sa  couche. 
Incapable  pourtant  de  trahir  son  devoir. 

Entre  ses  bras  ce  tendre  prosélyte. 
Avec  transports  se  précipite. 
Mais  qui  cause  ses  cris  ?  qui  trompe  son  espoir  ? 
La  tête  d'un  brochet  adroitement  placée... 
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Ici  mon  cœur  frissonne,  et  ma  plume  est  glacée... 
Lt  comment,  et  par  où  jusqu'au  sang  fut  mordu 
Ce  jeune  homme,  en  voulant  mordre  au  fruit  défendu, 
Je  ne  le  dirai  point,  je  laisse  à  la  pensée 
A  peindre,  s'il  se  peut,  ce  moment  de  douleurs, 
Et  c'est  ainsi  qu'au  sortir  de  l'enfance 

L'aveuglement  et  l'ignorance 

Sont  remplacés  par  des  erreurs  ! 

Pourtant,  s'il  faut  être  sincère, 

Contre  Anette  loin  de  sévir, 
J'oserois  l'approuver,  quoiqu'un  peu  téméraire; 

Quand  l'artifice  est  salutaire, 
Ce  n'est  pas  nous  tromper,  c'est  plutôt  nous  servir. 

Depuis  ce  jour,  luttant  contre  l'orage, 
Au  milieu  des  écueils,  s'il  échappe  au  naufrage, 
Félix  doit  son  salut  à  sa  crédulité. 
Et  d'un  mensonge  heureux  sa  vertu  fut  l'ouvrage. 
Pour  se  vaincre  il  est  vrai  qu'il  en  coûte  à  son  âge  ; 
Quand  on  combat  contre  la  volupté, 
Plus  on  résiste,  et  plus  on  est  tenté  ; 

Mais  s'il  trouvoit  beauté  piquante. 

Des  yeux  parlans,  bouche  agaçante, 

Qui  mettoient  ses  sens  en  fureur, 

La  crainte  aussitôt  dans  son  cœur 

Sonnoit  l'alarme  et  la  retraite; 

Puis  il  disoit  avec  douleur, 

Se  rappelant  sa  chère  Anette  : 

Ah  !  quel  dommage!  Ah!  quel  malheur 
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Qu'une  femme  soit  ainsi  faite  ! 
Cependant  à  l'hymen,  par  état  destiné, 
Des  mains  du  tendre  amour  Félix  fut  couronné; 
Il  trouva  dans  Zélis  une  beauté  céleste  ; 
Mais  tant  d'attraits  pour  lui  sont  un  présent  funeste, 
La  couche  nuptiale  irrite  ses  désirs, 
Et  la  plus  vive  ardeur  s'exhale  en  vains  soupirs  ; 
D'un  souvenir  sanglant  tant  la  trace  est  profonde! 
Ainsi  mouroit  de  soif  Tantale  au  sein  de  l'onde  ; 
Félix  mouroit  de  peur,  Zélis  mouroit  d'ennui, 
L'instant  perdu  pour  elle,  étoit  perdu  pour  lui  ; 

Enfin  cédant  au  feu  qui  la  dévore, 
Zélis  mêle  un  soupir  à  ceux  de  son  époux. 

Amoroso  le  presse  des  genoux. 
—Vous  ne  m'aimez  donc  pas?  —  Mais  si,  je  vous  adore. 
— Vous  ne  me  dites  rien. — J'ai  peur. —  Que  craignez-vous  ? 
Félix  voulut  parler,  Félix  tremblant  encore 
Découvre  à  son  épouse  un  secret  qu'elle  ignore. 
Zélis,  par  un  moyen  aussi  simple  que  doux, 
Le  rassure  et  bientôt...  mais  chut,  arrêtons-nous, 
Pour  ces  traits  délicats  on  inventa  la  gaze. 
Et  l'amour  nous  défend  d'entr'ouvrir  le  rideau. 
De  Félix  enchanté  comment  peindre  l'extase 
Au  moment  où  l'erreur  vit  tomber  son  bandeau! 
Mais  grâce  aux  soins  qu'Anette  a  pris  de  sa  jeunesse. 
Et  grâce  à  la  frayeur  qu'elle  a  su  ménager, 
Félix  goûte  à  longs  traits  les  fruits  de  la  sagesse  ; 
Ce  qui  les  rend  si  doux,  c'est  de  les  partager 
Avec  l'objet  de  sa  tendresse. 
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OuE  j'aime  à  voir  ces  fertiles  coteaux, 
Qu'un  printemps  éternel  couronne  de  verdure  ! 
Lieux  enchantés,  où  la  belle  nature, 
Pour  nos  plaisirs  variant  ses  tableaux, 

Des  dons  de  Pomone  et  de  Flore. 

Et  s'enrichit  et  se  décore. 
Prodigue  de  parfums  et  de  fruits  tour  à  tour  ! 
Un  limpide  ruisseau  qui  fuit  par  maint  détour. 
Vient  arroser  dans  sa  course  légère, 

Tous  les  arbrisseaux  d'alentour; 
Le  gazon  sur  ses  bords  offre  un  trône  à  l'amour. 

Et  le  feuillage  un  asyle  au  mystère. 
Au  milieu  des  bosquets  de  ce  riant  séjour, 
S'élève  un  monument  de  gothique  structure. 
Un  modeste  ermitage,  où  l'adroite  imposture 
S'engraisse  des  tributs  de  la  crédulité. 
Les  pieux  fainéants  de  ce  lieu  respecté, 
Dans  leur  temple,  avec  soin,  conservent  la   relique 
De...  le  saint  n'y  fait  rien,  dont  la  vertu  mystique 

Procure  la  fécondité. 
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Dans  le  couvent  on  vient  de  tout  côté, 
Tant  la  dévotion  ou  la  sottise  est  grande. 
Aspirant  au  bonheur  de  la  maternité, 
Dame  Rémonde  un  jour  y  porte  son  offrande 

Et  de  l'avis  d'un  sage  directeur, 
Pour  prier  avec  elle,  elle  y  mène  sa  sœur, 
Vierge  et  novice  encor,  dévote  pèlerine. 
Son  âge?  quatorze  ans;  son  nom?  la  belle  Aline. 
Ne  doutons  pas  que  le  succès 
A  tant  de  zèle  ne  réponde  : 
Dieu  soit  loué  !  quelques  neuf  mois  après 
La  belle  Aline  et  la  dame  Rémonde, 
Par  un  prodige  au-dessus  de  leurs  vœux, 
Accouchèrent  toutes  les  deux. 
Dans  ses  justes  soupçons  ne  pouvant  se  contraindre, 
Rémonde  furieuse  au  prieur  va  se  plaindre. 
Ce  digne  homme  l'écoute  et  réplique  soudain  ; 
Eh!  pourquoi  donc,  belle  Rémonde, 
Lorsque  le  ciel  vous  rend  féconde. 
Pourquoi  vous  plaignez-vous  d'un  saint 
Qui  donne  plus  qu'on  ne  demande  ? 
En  trouve-t-on  beaucoup  dans  la  légende? 
Comme  une  autre  j'entends  raison, 
Dit  Rémonde  au  prieur,  mais  c'est  un  crime  atroce  : 
Devenir  mère  avant  la  noce  ! 
Allez  en  paix,  dit  ce  docteur  profond, 
Le  même  saint  qui  rend  fécond, 
Peut  bien  aussi  rendre  précoce. 
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LE  CURE  ET  SON  VICAIRE 


TERMONS  les  yeux  sur  les  défauts  d'à utrui  ; 

Être  indulgent,  c'est  être  sage  : 

Cela  n'est  pas  dit  d'aujourd'hui. 
Certain  curé  venoit  d'un  long  voyage, 

Il  demande  en  rentrant  chez  lui, 

Après  les  coniplimens  d'usage  : 

—  L'abbé,  dans  le  petit  ménage 
Tout  s'est-il  bien  passé  ? —  Fort  bien. 

—  Et  vous  n'avez  manqué  de  rien  ? 

—  De  rien,  hors  la  clef  de  la  cave, 
Que  Margoton  n'a  su  trouver. 

—  Tant  pis,  dit  le  prieur,  d'un  ton  sec,  d'un  air  grav; 
Pour  connoître  les  gens,  il  faut  les  éprouver; 
Je  l'ai  mise,  en  partant,  dedans  votre  bréviaire. 
L'y  voilà.  Qui  fut  sot  ?  Ce  fut  notre  vicaire. 
Le  tour  étoit  perfide,  en  son  ame  il  jura 
De  se  venger  le  plutôt  qu'il  pourra. 

Voici  le  trait  qu'il  lui  décoche  : 

Comme  un  autre  ce  gros  prieur, 

Pour  le  beau  sexe  avoit  un  cœur. 
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Ce  n'étoit  pas  un  cœur  de  roche, 
Aimoit  la  bonne  chère,  et  préféroit  à  tout 

Poulets  rôtis,  c'étoit  son  goût. 
Le  vicaire,  un  matin,  cacha  le  tourne-broche, 
Et  mit  de  son  curé  la  patience  à  bout  ; 
Pendant  huit  jours,  on  cherche,  on  se  tourmente. 
Mon  tourne-broche  est-il  perdu? 
L*a-t-on  volé  ?  l'a-t-on  vendu  ? 
Le  curé  jure  et  Margot  se  lamente. 
Après  avoir  tout  entendu. 
L'abbé,  pour  terminer  la  scène, 
Leur  dit  :  N'en  soyez  plus  en  peine. 
Le  tourne-broche,  entre  deux  draps  placé, 
Dans  le  lit  de  Margot  a  passé  la  semaine. 

En  l'y  voyant,  le  pasteur  étoit  glacé  ; 
Son  lit  servoit  à  deux,  la  preuve  est  trop  claire. 
Mon  cher  curé,  dit  le  vicaire. 
De  tout  ceci  ne  disons  mot, 
Faites-moi  grâce  du  bréviaire. 
Et  moi,  je  vous  passe  Margot. 
Ainsi  firent  nos  deux  apôtres, 
Et  quelquefois  l'un  à  l'autre  disoit  : 
Personne  n'est  assez  parfait 
Pour  ne  rien  pardonner  aux  autres. 
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L'hermite  saint  Carpion  un  jour  dans  sa  cellule, 
Voit  arriver  Fanchette.  épouse  de  Lucas. 

Je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  l'attendoit  pas. 
Il  eut  d'abord  quelque  scrupule; 

Fanchette  étoit  un  ange  de  beauté; 

En  pareil  cas,  un  hermire  recule, 

Le  nôtre  avance,  et  dit  avec  bonté  : 
Ma  fille,  auprès  de  moi  quel  sujet  vous  amène  ? 

—  Je  viens  vous  supplier  de  soulager  ma  peine. 

—  Le  ferai,  si  je  puis.  —  Un  saint  a  tout  pouvoir. 

—  Ah!  je  suis  un  pécheur,  mais  j'ai  l'âme  sensible; 
Nous  entr' aider  l'un  l'autre,  est  un  premier  devoir. 
Et  pour  vous  je  suis  prêt  à  tenter  l'impossible  : 
Voyons.  —  Voici  le  fait  :  mariés  depuis  peu, 

Lucas  et  moi,  nous  faisons  bon  ménage; 
Mais  quand  de  son  amour  il  veut  m'offrir  un  gage... 
Comment  vous  dire  ça  h..  Mon  Lucas  est  tout  feu. 

—  Sans  doute  mon  enfant,  vous  lui  faites  beau  jeu. 

—  Oui,  mon  père,  et  pourtant  son  trop  d'ardeur  l'emporte. 
Il  est  toujours  à  six  doigts  de  la  porte. 
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— Asix  doigts  !  par-dessus  ?— C'est  trop  haut  de  beaucoup. 
—  L'excès  de  son  amour  lui  fait  manquer  son  coup. 
Nep]eurezpoint,Fanchette,et  soyez  plus  tranquille: 
Si  le  malheur  est  grand,  le  remède  est  facile  ; 
Attendez  un  moment,  je  vais  m'en  occuper. 

Sous  la  coudrette  il  va  couper 
Branche  fourchue,  et  proprement  l'arrange, 
Puis  revient  à  Fanchette,  et  lui  dit  :  Mon  bel  ange, 
Cette  petite  fourche  à  point  vous  servira 
Pour  le  baisser  au  gré  de  la  tendresse; 

Cette  main  blanche,  un  peu  d'adresse. 
Tout  doucement  au  but  le  conduira. 
Aucuns  ont  dit  que  l'hermite,  moins  sage, 

Voulut  montrer  plus  clairement 

La  manière  d'en  faire  usage  : 
On  peut  fort  bien  s'oublier  un  moment. 
Ne  cherchons  point  à  ternir  sa  mémoire; 

C'étoit  un  homme,  il  fut  tenté; 

C'étoit  un  saint,  nous  devons  croire 

Que  peut-être  il  a  résisté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  belle,  avec  reconnoissance, 
Du  bon  anachorète  accepte  le  présent, 

Fait  une  grande  révérence, 
S'en  revient  d'un  pas  leste,  et  le  cœur  bien  content. 
Dès  la  première  nuit,  avec  succès  Fanchette 
Fit  trois  ou  quatre  fois  l'essai  de  la  fourchette. 
Chacun  trouva  son  compte  à  ce  moyen  si  doux  : 
Puisse  le  ciel  ainsi  maintenir  son  époux! 
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Mais  à  la  lon{;ue  on  voit  baisser  le  plus  robuste; 
Lucas  baissa  de  rnCme,  au  point  d'2tre  tout  juste. 
Vers  l'hermite  aussitôt  Fanchette  retourna, 
Pour  lui  rendre  un  outil  qu'elle  juge  inutile, 

Par  la  raison  qu'elle  donna. 
Elle  alloit  repartir  ;  mais  le  saint,  plus  habile, 
La  retient,  et  lui  dit  :  Conservez  avec  soin 
Cette  fourche,  ma  fille  ;  elle  a  plus  d'un  mérite; 
Et  dans  peu,  je  prévois,  ajoute  notre  hermite, 
Que  pour  le  relever,  vous  en  aurez  besoin. 
Je  ne  sais  quel  soupçon  ce  discours  lui  fit  naître  ; 
Mais  Fanchette  en  rêvant  regagne  la  maison, 
Et  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnoître 

Que  le  saint  homme  avoit  raison. 
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LA  LAITIERE 
OU  LA  CHUTE  HEUREUSE 


Marcou  fumant  sa  pipe,  et  l'esprit  en  gaîté, 
A  sa  maison  des  champs  alloit  un  jour  d'été 

Avec  joyeuse  compagnie; 
Cétoit  un  vrai  farceur,  personne  comme  lui 

N'imaginoit  une  plaisanterie; 
Il  savoit  dissiper  ou  prévenir  l'ennui 

Par  quelques  traits  d'une  aimable  folie. 
Je  veux,  dit-il,  avoir  le  plaisir  aujourd'hui 
De  vous  donner  la  comédie. 
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Il  appcrçoit  de  loin  un  âne  qui  portoit 
Brune  gentille  avec  son  pot  au  lait, 
Marcou  se  met  sur  son  pnssage, 
L'aborde  en  étant  son  chapeau  : 
Vous  me  semblcz,  dit-il,  la  perle  du  village; 

Sans  compliment,  votre  âne  porte  beau; 
Pourrais-je  lui  parler  ?  si  vous  vouliez  attendre. 
Jeanne  sourit.  —  Monsieur,  tout  comme  il  vous  plaira. 
S'il  est  de  vos  amis,  sans  doute  qu'il  aura 
Bien  du  plaisir  à  vous  entendre. 
—  Vous  permettez  ?  Je  ne  lui  dirai  rien 
Dont  vous  puissiez  être  fâchée. 
—  La  fin  de  çà,  voyons. —  Ta  sœur  est  accouchée, 
La  mère  et  le  petit,  tous  deux  se  portent  bien. 
La  tête  en  l'air  et  la  queue  en  trompette, 
\  ;  L'âne  à  ces  mots,  de  braire  et  de  sauter 

rSi  haut,  si  fort,  qu'il  fait  tout  culbuter 
Le  pot  au  lait  et  la  fillette. 
Dans  sa  chute,  la  belle  enfant, 
Devers  l'Olympe  en  tournant  le  derrière 
Sur  l'herbe  va  rouler  la  tête  la  première. 
Si  que  l'on  vit  dans  cet  instant 
Un  peu  plus  haut  que  la  jarretière. 
A  l'œil  malin  du  spectateur 
D'un  contraste  frappant  l'image  fut  offerte; 
Mais  pour  les  curieux  Jeanne  fut  trop  alerte  : 
L'innocence  suivit  l'instinct  de  la  pudeur, 
Et  la  belle  est  sur  pied,  déplorant  son  malheur  : 
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C'est  grand  pitié  de  voir  comme  elle  est  désolée. 

—  Que  dirai-je  à  maman,  que  vais-je  devenir  ! 
Voilà  mon  lait  perdu,  ma  bête  ensorcelée  ! 

—  Dans  son  bon  sens  je  vais  la  faire  revenir. 

Dit  Marcou,  puis  notre  homme  par  mainte  pistole 
Répare  le  dommage,  et  Jeanne  se  console. 

Des  bonds  de  l'âne  on  seroit  curieux 
De  savoir  quelle  étoit  la  cause. 
Ces  sauts  à  point  nommé  tiennent  du  merveilleux, 

Et  cependant  c'est  peu  de  chose  ; 
Voici  tout  le  secret  :  adroitement  Marcou 
Avec  sa  pipe  allume  un  morceau  d'amadou, 
Et  parlant  au  grison  lui  glisse  dans  l'oreille  ; 
Il  brûle,  il  crie,  il  saute,  et  ce  n'est  pas  merveille. 
Cet  homme  n'est  pas  le  premier 

Qui  pour  bien  moins  ait  passé  pour  sorcier; 
Mais  le  mieux  le  voici  :  l'on  a  vu  comment  Jeanne 
Fit  séparation  de  corps  avec  son  ane, 
Comment  la  tête  en  bas,  les  jambes  dans  les  airs 
Ses  appas  un  moment  restèrent  découverts; 
La  belle,  en  cet  instant,  et  dans  cette  posture, 
D'Alain  fait  la  conquête;  il  en  devient  épris  : 
Un  cœur  ne  se  prend  pas  toujours  par  la  figure. 
Et  d'un  amour  si  prompt  vous  seriez  moins  surpris. 
Si  des  charmes  qu'il  vit  je  faisois  la  peinture. 
Alain  en  sentit  seul  le  pouvoir  et  le  prix; 

Il  reconduit  la  laitière  au  village. 

Chemin  faisant  parle  de  son  amour; 
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Jeanne  lui  plaît,  il  sait  plaire  à  son  tour; 
Bref,  le  roman  finit  par  un  doux  mariage, 

Et  de  sa  chute,  envers  Marcou 
La  belle  ne  dût  pas  conserver  de  rancune. 
Voilà  comment  l'un  trouve  la  fortune 
Où  l'autre  se  casse  le  cou. 


L'ENFANT  MODESTE 


Les  bonnes  gens  de  nos  villages 
Dans  leurs  processions  assez  grossièrement 

Représentent  les  personnages 
Célèbres  de  l'ancien,  du  nouveau  testament. 
Pour  honorer  l'être  suprême, 

Comme  l'on  peut,  on  fagote  un  dévot; 

D'Assuérus  il  ceint  le  diadème  : 
Il  se  croit  un  grand  homme,  et  n'est  rien  qu'un  magot. 

Pour  égayer  ces  pieuses  folies. 
Des  filles  du  canton  on  prend  les  plus  jolies. 
L'une  est  Esther;  on  voit  Judith  un  peu  plus  loin, 
Sabre  en  main,  et  parée  avec  le  plus  grand  soin, 
Pour  séduire  Holopherne,  et  faire  sa  conquête, 
Afin  d'avoi<r  l'honneur  de  lui  couper  la  tête. 
Là,  Magdeleine  en  pleurs,  au  ciel  levant  les  yeux, 

Sur  la  blancheur  d'un  bras  voluptueux 

Laisse  flotter  sa  longue  chevelure; 
Ce  négligé  lui  fait  une  belle  parure  1 
Chacun,  selon  son  goût,  se  choisit  un  patron  ; 
L'un  sera  Barabas;  l'autre  le  bon  larron. 
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On  voit  l'apôtre  ici  ;  là  c'est  l'évangéliste. 
De  son  fils  le  bcdaut  un  jour  fait  Jean-Baptiste, 
Comme  le  précurseur,  errant  dans  le  désert, 
Son  corps,  d'une  toison  esta-demi  couvert; 
Et  crainte  d'alarmer  les  yeux  de  l'innocence. 
Le  point  essentiel  se  couvre  avec  décence. 
Pour  le  voiler  en  son  entier. 
Faute  de  gaze  on  se  sert  de  papier, 
Mais  avec  des  rubans  de  manière  on  l'attache 
Que  je  défie  à  l'œil  de  rien  appercevoir. 

—  Puisqu'avec  tant  de  soin  mon  cher  père  le  cache 
Ce  seroit  donc  pécher,  si  je  lefaisois  voir. 

Cet  enfant  raisonnoit  juste,  sans  le  savoir. 
Un  rien  met  en  défaut  la  prévoyance  humaine  : 
Jean  se  trouvoit  placé  près  de  la  Magdeleine, 
Et  pour  la  contempler  oubliant  son  agneau, 
Tant  de  charmes  sur  lui  font  un  effet  nouveau. 
Qui  l'inquiète  et  le  tourmente. 
On  voit  qu'il  souffre  et  qu'il  s'impatiente. 
Le  bedaut  ne  sachant  ce  qu'il  peut  éprouver  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il,  qu'est-ce  donc  qui  le  gêne  ? 

—  Si  de  moi  promptement  n'éloignez  Magdeleine. 
Mon  père,  on  le  verra,  le  papier  va  crever. 
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Sa  hotte  sur  le  dos,  Barbe,  d'un  pas  tranquille, 
AUoit  vendre  au  marché  les  fruits  de  son  jardin. 
Contre  un  arbre  touffu  peu  distant  du  chemin, 
Pour  un  besoin  pressant  elle  trouve  un  asyle; 
Et  là,  tout  à  son  aise,  en  pleine  liberté, 
Lève  la  toile,  et  se  met  en  posture, 
Qu'en  pareil  cas  indique  la  nature, 

Et  qu'exige  la  propreté; 
Mais  en  se  relevant,  sa  chemise  et  sa  cotte. 
Ne  sais  par  quel  hasard  s'accrochent  à  la  hotte, 

Et  dérobant  le  voile  à  la  pudeur, 
Laissoient  d'un  gros  derrière  entrevoir  la  blancheur. 

Deux  capucins,  gens  sans  malice, 

De  la  belle  suivoient  les  pas. 

Bientôt  l'œil  perçant  du  novice 
Apperçoit  malgré  lui  ce  qu'on  ne  cachoit  pas. 
—  J'en  demande  pardon  à  votre  révérence, 
Voyez,  père  gardien,  voyez  quelle  indécence  ! 

—  Je  vois,  je  vois,  baissez  les  yeux. 
—  N'aurois-je  donc  rien  à  faire  de  mieux  ? 
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De  Saint-François  cligne  porte-sandale, 

Plein  de  zclc  et  de  charité, 

Pour  faire  cesser  tout  scandale. 

De  Barbe  il  court  voiler  la  nudité. 
Le  cœur  ému,  décemment  il  l'approche, 
Puis  il  fait  retomber  la  jupe  qu'il  décroche. 

—  Ce  que  j'en  fais,  dit-il,  n'est  pas  pour  vous  f3cher; 
Plus  il  est  beau,  ma  sœur,  plus  on  doit  le  cacher. 
Barbe,  répond  :  Je  nai  que  grâces  à  vous  rendre, 
D'un  novice  c'est  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre. 

Voyant  plus  loin  venir  un  cordelier, 
Barbe,  les  yeux  au  ciel,  et  la  main  étendue  : 
—  Grands  dieux  !  j'étois  une  femme  perdue, 
Si  celui-là  l'avoit  vu  le  premier. 

—  Je  vous  aurois  bien  défendue, 

Dit  le  frater  d'un  air  si  doux. 

—  Qui  vous  en  eût  prié,  reprend  Barbe  en  courroux  ? 

Cette  commère  est  un  peu  leste, 
Dit  le  gardien  au  novice  modeste; 
Vous  n'aviez,  mon  cher  frère,  aucun  malin  vouloir, 

Vous  avez  fait  votre  devoir, 

Le  cordelier  fera  le  reste. 
Mais  pour  éviter  noise,  apprenez  aujourd'hui 
A  ne  plus  vous  mêler  des  affaires  d'autrui. 
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Avant  d'avoir  vingt  ans  passés, 

Que  les  fillettes  sont  à  plaindre, 

Et  qu'en  amour  il  est  à  craindre 

D'en  savoir  trop  ou  pas  assez. 
Colette  abandonnant  la  maison  paternelle, 
Pour  le  Havre,  un  matin,  partit  de  Caudebec. 
La  beauté,  l'innocence,  et  pas  grand'chose  avec, 
Composoient  le  trousseau  de  la  jeune  pucelle. 

Elle  avoit  moins  à  redouter 
Les  voleurs  que  les  gens  friands  de  bagatelle  ^i 

Colette  arrive,  et  va  se  présenter 
Chez  Mauge  le  bailli,  pour  entrer  en  service. 
—  De  votre  honneur,  dit-il,  quel  est  le  répondant  ? 

—  Monsieur  Bastien,  un  riche  commerçant. 
A  messieurs  les  baillis  il  faut  rendre  justice. 
Sur  le  point  de  l'honneur  tous  sont  fort  délicats; 

Mais,  malgré  certaine  aventure, 
Colette  encor  portoit  sur  sa  figure 

Le  meilleur  des  certificats. 
Le  bailli  la  reçoit  en  toute  confiance, 
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Rien  ne  manque  à  Colette,  adresse,  intelligence 
Et  probité,  point  d'allures  surtout. 
Pour  la  plus  sage  on  la  citoit  partout. 

Au  bout  de  quelques  mois,  malgré  tant  de  sagesse. 

(O  mystère  d'amour  qu'on  n'ose  approfondir  ! 

O  signe  trop  certain  d'un  moment  de  foiblcsse  !) 
On  voit  sa  taille  s'arrondir. 

Tout  le  monde  s'étonne,  et  Colette  elle-même 

Paroît  sur  son  état  d'une  surprise  extrême. 
Bon  dieu  1  dit-elle  avec  simplicité. 
C'est  quelque  sort  que  l'on  m'aura  jette, 
-.:•  Le  bailli  stupéfait  :  —  A  mes  yeux  en  croirai-jc  ? 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  si  c'est  un  sortilège, 

D'oii  peut-il  vous  venir?  —  Hélas  !  je  n'en  sais  rien. 

A  moins  que  ce  ne  soit  de  ce  monsieur  Bastien. 
\^  —  Que  vous  auroit-il  fait  ?  parlez  en  assurance. 

—  Je  dirai  tout.  Ce  dont  j'ai  souvenance, 
C'est  que  le  jour  de  mon  départ. 

Bien  triste  encore,  et  marchant  en  silence, 
Je  rencontrai  ce  monsieur  par  hasard. 
Bon  jour,  dit-il,  bon  jour,  belle  Colette  ; 
Il  se  moquoit.  Où  donc  allez  seulette  ? 

—  Je  vais  au  Havre.  —  Et  pour  quelle  raison  ? 

—  J'ai  le  dessein  de  me  mettre  en  maison, 

De  gagner  quelqu'argent  pour  soulager  mon  père. 
Il  est  malade  et  bien  dans  la  misère. 

—  C'est  avoir  un  bon  cœur.  —  C'est  faire  mon  devoir. 

—  Encor  mieux.  Un  seul  point  me  rend  l'ame  affligée. 
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Vous  n'avez  pas  été  jaugée  ; 
Personne  sans  cela  ne  peut  vous  recevoir. 

—  Je  sais  pas  ce  que  c'est. — Je  m'en  vais  vousl'apprcndre, 
Colette,  c'est  vraiment  un  service  à  vous  rendre. 

Tout  en  disant,  il  me  prend  par  la  main. 
Et  me  conduit  dans  le  taillis  voisin. 

—  Mettez-vous  comme  ça,  puis  me  laisserez  faire, 
Rien  ne  ferai  qui  puisse  vous  déplaire. 

Il  me  jaugea  trois  fois,  je  lui  dis  grand  merci; 

Mais  je  ne  savois  pas  que  j'enflerois  ainsi. 

Si  mon  mal  vient  de  là,  de  grâce,  monsieur  Mauge, 

Défendez  bien  que  l'on  me  jauge. 
Dans  ce  récit  plein  de  naïveté. 
Le  bailli  reconnoît  la  simple  vérité, 
Condamne  le  jaugeur  aux  dépens  et  dommage. 

Il  en  appelle  en  vain  comme  d'abus, 
Colette  dans  sa  cause  avoit  trop  d'avantage  ; 

Elle  eut  six  mille  francs  de  plus, 

Elle  eut  de  moins  un  pucelage  ; 

C'est  tirer  grand  parti  d'un  bien 

Que  tant  d'autres  donnent  pour  rien. 


LA  SAGE-FEMME 


\4 


Tous  les  états  sont  respectables, 
Et  ce  n'est  point  un  déshonneur, 
En  travaillant  pour  nos  semblables, 
De  concourir  à  leur  bonheur. 
Ainsi  pensoit  la  charmante  Dorine. 
Consacrée  aux  travaux  oij  préside  Lucine, 
De  ses  concitoyens  elle  a  bien  mérité. 
Elle  eut  par  ses  attraits  quelque  célébrité  ; 
Mais  cette  dame,  aussi  sage  que  belle, 
A  ses  devoirs  fit  vœu  d'être  fidelle, 
Et  ses  amans,  trop  sûrs  de  ne  rien  obtenir, 
La  respectoient,  n'osoient  rien  entreprendre. 
L'impatient,  le  beau  Léandre 
Fut  le  seul  qui  n'y  put  tenir. 
Par  un  trait  de  folie,  espérant  de  lui  plaire, 
Il  étolt  amoureux,  il  devint  téméraire. 
Léandre,  d'une  Agnès  de  moyenne  vertu 
Prit  le  costume,  il  en  avoit  la  mine, 
Puis  vers  le  soir,  chez  la  belle  Dorine, 
Il  va  se  rendre  en  voile  rabattu. 
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Et  là,  d'un  air  contrit,  en  ces  mots  il  s'exprime  : 
«  Des  pièges  de  l'amour  innocente  victime, 
«  Si  je  viens  implorer  le  secours  de  votre  art, 
«  Madame,  ah  !  qu'il  en  coûte  à  ma  délicatesse  ! 
«  Je  suis  fille  d'honneur,  un  moment  de  foiblesse 
«  M'a  mise  en  cet  état  ;  c'est  mon  premier  écart, 
«  Mille  raisons,  chez  vous,  m'amènent  en  cachette  ; 
«  En  succombant  sous  le  poids  de  l'ennui, 

«  La  plus  malheureuse  aujourd'hui 

«  S'abandonne  à  la  plus  discrette. 
Il  Sur  vos  bontés  et  sur  votre  savoir, 

«  Entièrement  je  me  repose  ; 

«  Et  comme  à  tout  il  faut  prévoir, 

(I  Si  de  mes  jours  le  ciel  dispose, 
«  Cet  écrin  sera  vôtre  et  cette  bourse  aussi.  » 

En  l'écoutant  parler  ainsi, 
Voilà,  pensoit  Dorine,  une  fille  bien  née  ; 
Elle  plaint  son  malheur,  sans  en  être  étonnée  : 
Et  pour  lui  prouver  mieux  son  parfait  dévouement, 
Dorine  affable,  indulgente  et  polie, 
Donne  un  baiser  qu'elle  croit  innocent. 

De  part  et  d'autre  en  un  moment 

La  confiance  est  établie, 
Au  point  qu'un  même  lit  va  servir  pour  les  deux. 
Dorine  cependant  s'excusant  de  son  mieux, 
Dit  à  la  fausse  Agnès  :  Je  cède  à  votre  instance, 

En  comptant  sur  votre  bonté. 

Mon  alcôve,  par  l'élégance 
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Vous  plaira  moins  que  par  la  propreté. 
Mon  mnri  qui  sait  vivre  et  connolt  la  dOcence. 

Reposera  dans  la  chambre  à  côté. 
Herlande,  ce  mari  dont  rien  n'ai  dit  encore, 
Etoit  fameux  dans  l'art  de  Terpsychorc, 

Quand  fille  ou  femme,  par  hasard, 

Dans  sa  maison  venoit  en  contrebande 

Se  délivrer  d'un  fruit  légitime  ou  bâtard, 

Dans  les  momens  de  crise  la  plus  grande, 
Parmi  les  cris  aigus,  le  virtuose  Herlande 
Prenoit  son  instrument,  le  faisoit  resonner 
^,  Pour  s'étourdir,  peut-être  aussi  pour  détourner 

L'attention  du  voisinage. 
De  tout  cela  Léandre  étoit  instruit  ; 
;"  Il  se  conduit  en  conséquence  ; 

V  II  auroit  tout  gâté  par  trop  de  pétulance  ; 

rll  voit  couler  le  reste  de  la  nuit 
'1  Sans  s'expliquer,  sans  se  faire  connoître  ; 

'  D'un  sang  qui  bout,  de  son  cœur  palpitant, 

Avec  grand  peine  il  se  rendit  le  maître  ; 
Il  répétoit  à  chaque  instant  : 
Que  l'aurore  tarde  à  paroître  ! 
En  attendant,  l'amour  s'accommodoit 
Des  petites  faveurs  que  l'amitié  permet. 
Ça  fait  toujours  plaisir  ;  on  voudroit  davantage; 
Le  plaisir  n'est  parfait  qu'autant  qu'on  le  partage. 
Mais  quand  la  nuit  fit  place  au  jour, 
Quand  Agnès  fit  place  à  Léandre, 
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Alors  prenant  un  langage  plus  tendre, 
L'amitié  fit  place  à  l'amour. 
Dorine,  au  premier  mot,  jette  un  cri  de  surprise  ; 
Herlande  qui  le  prend  pour  un  cri  de  douleur, 
Court  à  son  instrument,  en  joue  avec  fureur. 

De  son  époux  remarquant  la  méprise, 
Dorine  lui  cria:  Finis,  c'est  un  garçon. 
Tant  mieux,  répondit  l'amphion. 
Appuyant  sur  la  chanterelle. 
Sa  femme  recommence  à  crier  de  plus  belle. 

Le  mari  redouble  d'efforts, 
Touche  la  double  corde,  il  triple  les  accords, 
Et  par  un  crescendo  faisoit  plus  de  bruit  qu'elle. 
Voyant  que  par  aucun  moyen 
Elle  ne  peut  se  faire  entendre, 
Lasse  de  tant  crier,  et  de  crier  pour  rien, 
Dorine  enfin  prit  le  parti  d'attendre. 

Dans  cette  scène,  acteur  muet, 
Léandre  heureux  rendit  grâce  à  l'archet  ; 
Mais  il  laissa  Dorine  inconsolable, 
Je  ne  vois  pas  qu'elle  soit  bien  coupable  ; 
Son  cœur,  au  doux  péché,  n'avoit  point  consenti. 
Ou  bien  peu.  Mais  elle  est  d'une  morale  austère. 
Dès  que  Léandre  fut  parti. 
Dans  les  transports  de  sa  colère, 
Elle  disoit  à  travers  la  cloison, 
A  son  époux,  en  lui  chantant  sa  gamme  : 
Le  nigaud,  qui  s'amuse  à  jouer  du  violon, 
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Tandis  que  l'on  baise  sa  femme. 
Et  si  Dorinc,  en  son  dépit, 
Pour  un  malheur  de  cette  espèce, 
Se  fût  tuée. . .  On  auroit  dit  : 
C'est  la  seule  depuis  Lucrèce. 
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LA  FIGURE  DE  CIRE 


r  ouR  consoler  de  son  absence 

Une  épouse  qu'il  adoroit, 
Valcour,  chez  Curtius,  fît  mouler  son  portrait; 
A  Marton  seule  il  en  fait  confidence, 

Puis  il  le  place,  vers  le  soir, 

Sous  un  rideau  dans  le  boudoir. 
A  ma  Zélis  ce  don  ne  peut  déplaire, 

Dit  à  Marton  le  bon  Valcour. 
—  Je  vois  d'ici,  monsieur,  quel  plaisir  va  lui  faire 

Celte  preuve  de  votre  amour. 
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Le  lendemain,  notre  époux  que  la  gloire 

Rappcloit  à  son  régiment, 
Partit  au  point  du  jour,  laissant,  comme  on  doit  croire, 
Zclis  bien  affligée  et  dans  l'accablement. 
Tandis  qu'à  la  douleur  son  âme  s'abandonne, 
On  annonce  Damon.  —  Je  n'y  suis  pour  personne, 
Ne  l'avois-jc  pas  dit?  —  Pas  un  mot  de  cela. 
—  Je  vais  me  retirer.  —  Non,  puisque  vous  voilà. 
Restez,  marquis,  restez.  Vous,  Marton,  que  l'on  sorte; 
Surtout  n'oubliez  pas  de  défendre  ma  porte. 
Cela  fut  dit  d'un  ton  à  se  faire  obéir. 

Zclis  commence  à  discourir 
Sur  le  départ  d'un  époux  trop  à  plaindre, 

Sur  les  dangers  qu'il  va  courir. 

Elle  en  avoit  bien  plus  à  craindre! 
Les  regards  d'un  amant,  l'absence  d'un  mari, 
La  douce  émotion  de  son  cœur  attendri, 
Et  ce  je  ne  sais  quoi,  ce  charme  qu'on  ignore. 

Quand  on  n'aime  que  foiblement  ! 
Il  échappe  un  soupir,  un  autre  échappe  encore, 

Un  baiser  suit  tout  naturellement  : 
On  en  rend  deux  pour  un  qu'on  laisse  prendre  ; 

Dans  le  boudoir  on  va  se  rendre  : 

On  est  là  plus  commodément. 
Les  glaces,  les  coussins  et  leur  molle  souplesse 
Font  mieux  sentir  le  prix  d'une  foiblesse. 

Au  milieu  des  parfums  exquis, 
L'amour  cueilloit  la  rose  épanouie. 
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Quand  Zélis,  tout  à  coup,  fait  sauter  le  marquis, 
Jette  un  cri,  ferme  l'œil  et  tombe  évanouie. 
Le  galant  se  détourne,  il  voit,  il  court,  il  fuit 
Aussi  vite,  aussi  loin  que  la  peur  le  conduit. 
Tout  change  les  objets,  surtout  au  sein  du  crime  ; 
Le  trouble  les  grossit,  et  l'effroi  les  anime. 
Marton,  dans  ces  momens,  survenant  à  propos, 
Vole  au  secours  de  sa  maîtresse, 

La  fait  porter  sur  un  lit  de  repos  ; 
Et  par  ses  soins,  par  son  adresse, 
Zélis  revient  ;  hélas  !  c'est  pour  s'abandonner 
A  la  douleur  la  plus  cruelle. 
—  Non,  non,  jamais  se  disoit-elle, 
Il  ne  voudra  me  pardonner. 

Quelque  rêve  fâcheux  a  causé  ce  délire, 

Pensoit  Marton  ;  et  pour  l'en  détourner, 

Elle  fait  tout  ce  que  le  zèle  inspire, 

Parle  raison,  parle  de  son  époux  : 
Lui,  qui  vous  aime  tant  !— Tu  crois  qu'il  m'aime  encore  ? 
Il  doit  me  détester.  —  Madame,  il  vous  adore  ; 

Vous  allez  voir  ce  qu'il  a  fait  pour  vous. 
Marton,  au  même  instant,  va  chercher  la  figure. 

Dont  l'art  pourroit  défier  la  nature  ; 
Zélis  éprouve  encore  un  mouvement  soudain  ; 

Elle  examine,  elle  y  porte  la  main, 

Et  par  degré  son  âme  se  rassure. 

Voyez,  voyez,  se  récrioit  Marton, 
Ce  costume  guerrier,  ce  casque,  cette  aigrette  ! 
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Il  n'a  rien  oublie  ;  quel  mari  !  qu'il  est  bon! 

Disoicnl  la  dame  cl  la  soubrette. 

—  Le  voilà  bien,  tel  qu'à  mes  yeux 
Il  s'est  offert  en  faisant  ses  adieux  ! 
Si  tu  savois,  Marton,  combien  je  l'aime  ! 
—  Quand  il  parle  de  vous,  il  me  dit  tout  de  mCme. 
C'étoit  donc  là  cet  objet  effrayant, 

Dont  le  marquis,  en  s'agitant, 

Auroit  pu  détourner  le  voile  ! 
Zélis,  tout  bas,  sourit  de  son  erreur, 

Et  rendit  grâce  à  son  étoile, 

D'en  être  quitte  pour  la  peur. 
Combien  le  calme  est  doux  après  l'orage 
Zélis  pourtant  fit  vœu  d'être  plus  sage, 
Et  de  l'amour  écartant  le  bandeau, 
Dans  un  boudoir  jamais  plus  ne  s'engage, 
Sans  regarder  derrière  le  rideau. 
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Lise  au  ton  précieux,  mais  pleine  de  candeur, 
Moi  présent,  l'autre  jour,  dit  à  son  parfumeur  : 

—  Tout  le  monde  se  plaint,  monsieur,  de  vos  iartières  ; 
Je  ne  puis  m'en  servir,  elles  sont  meurtrières. 

—  Madame,  c'est  pourtant  ce  que  j'ai  de  plus  beau  ; 
Et  vous  avez  eu  soin  de  les  choisir  vous-même. 

—  Des  manchettes,  monsieur,  elles  sont  le  fléau  ; 
J'ai  vu,  depuis  hier,  déchirer  la  sixième  ; 

Vous  sentez,  qu'à  la  longue,  on  n'y  pourroit  tenir. 

—  Cet  inconvénient  me  semble  bien  étrange. 
Ah  !  madame,  je  vois  d'où  cela  peut  venir. 

—  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  faut  que  je  les  change. 

—  Cela  me  paroit  juste,  et  si  vous  faites  bien. 
Madame,  vous  prendrez  la  jartière  à  rosettes  : 

L'échange  ne  coûtera  rien. 
Et  vos  amis,  par  ce  moyen, 
Ne  craindront  plus  pour  leurs  manchettes. 
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Le  diable  plus  malin,  plus  noir  que  les  harpies, 
Tourmente  les  élus  :  il  ne  peut  les  damner, 
C'est  l'éternel  décret  ;  mais  dans  leurs  œuvres  pies 
A  les  troubler  sans  cesse  il  paroît  s'acharner. 
Nous  allons  voir  comment,  pour  assouvir  sa  rage 

Contre  de  braves  capucins 
Le  monstre  se  servit  d'un  curé  de  village, 
Et  fit,  à  leurs  dépens,  rire  les  libertins. 
A  Pantin,  tous  les  ans,  le  troupeau  séraphique, 
Moins  par  plaisir  que  par  dévotion, 

S'en  alloit  en  procession. 
De  la  gorge  et  du  nez  on  chantoit  un  cantique 

En  l'honneur  de  saint  Guignolet. 
Pour  les  accompagner,  quelques  jeunes  dévotes 
Bravoient  pieusement  la  fatigue  et  les  crottes. 

A  leur  retour,  passant  par  Bagnolet, 
Le  curé  de  l'endroit  trop  bon  et  trop  honnête, 

D'un  déjeûner  les  régaloit: 
C'étoit  pour  eux  le  plus  beau  de  la  fête. 
De  ces  béats,  Dieu  sait  comme  la  barbe  alloit  ! 
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D'un  déjeûner  offert  par  politesse 
Ces  moines  trop  friands  voulant  se  faire  un  droit, 
Se  font  un  ennemi  :  le  curé  devint  froid 
Pour  des  gens  qui  manquoient  à  la  délicatesse  ; 

Mais  ce  pasteur  en  homme  adroit, 
Qui  jamais  de  plaider  n'eut  la  sotte  manie, 
S'absente  au  jour  marqué  pour  la  cérémonie. 
Quand  la  troupe  affamée,  en  arrivant  chez  lui, 
Va  furetant  partout,  partout  fait  la  visite. 

—  Où  donc  est  le  curé  ?  croit-il  en  être  quitte  ? 
Par  saint  Jean  !  devroit-il  être  absent  aujourd'hui  ? 

—  Mes  frères  !  un  jambon  !  On  nage  dans  la  joie. 
Le  jambon,  un  pâté  venant  de  Périgueux, 

Trente  flacons  d'un  vin  blanc  non  mousseux, 
De  leurs  gosiers  tout  fut  la  proie. 

Du  cuir  d'autrui  l'on  fait  large  courroie. 
Ce  seroit  bien  ici  le  moment  de  conter 

Ce  qu'il  advint  aux  jeunes  pénitentes; 

Toutes  avoient  ce  qu'il  faut  pour  tenter  ; 
Le  curé,  d'autre  part,  avoit  deux  gouvernantes 
Pas  trop  bonnes  pour  des  élus. 

L'une  étoit  vieille  et  l'autre  pas  jolie  ; 

Mais  dans  l'accès  d'une  tendre  folie. 
Une  pointe  de  vin  fait  passer  par-dessus. 
Des  capucins  galans  vous  feroient  par  trop  rire. 

Et  nous  avons  chose  plus  grave  à  dire  : 
Ce  vin  délicieux  dont  on  s'est  enivré, 
Avec  force  jalap  se  trouvoit  préparé 
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Pour  le  haras  du  voisinage. 
Ces  pcrcs  ignoroient  l'axiome  du  sage: 
Il  faut  d'un  ennemi  redouter  les  présens. 
Mais  la  procession  n'ayant  plus  rien  à  boire, 
S'est  remise  en  chemin.  Bientôt,  comme  on  peut  croire, 
Le  purgatif  agit  sur  tous  les  révérends  ; 
Déjà  deux  frères  lais,  le  père  saint  Magloirc 
Vont  derrière  un  buisson  chercher  un  petit  coin 
Pour  vaquer  à  la  hâte  au  plus  pressant  besoin. 
Le  porte-croix  les  suit  ;  dans  sa  vive  détresse 
On  dit  que  le  jalap  le  gagna  de  vitesse  ; 
Beaucoup  d'autres  n'ont  pas  le  tems  de  se  trousser. 
"  Ils  vont  quatre  à  la  fois,  les  voilà  tous  ensemble  ; 

A  peine  ils  ont  fini  qu'il  faut  recommencer; 

f  On  ne  peut  dire  à  quoi  ce  désordre  ressemble. 

;  Le  gardien,  vieux  podagre,  en  plein  champ  s'accroupit, 

^  Front  baissé,  les  yeux  clos,  bien  fort  s'encapuchonne; 

j^L  Et  croit,  ne  voyant  rien,  n'être  vu  de  personne; 

^    .  Mais  le  troupeau  foireux,  sans  espoir,  sans  répit, 

Pour  gagner  le  couvent  court  à  la  débandade. 
Mercure  en  va  porter  la  nouvelle  aux  enfers; 
Pour  l'entendre, on  suspend  mille  tourmens  divers; 
Proserpine  aux  éclats  rit  de  cette  cascade. 
Et  Platon,  sur  son  trône,  en  voyant  sa  gaîlé, 
Pour  la  première  fois  perdit  sa  gravité. 
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Damon,  borgne  et  Jaloux,  avoit  femme  coquette. 
En  son  absence  un  jour  la  petite  follette 

S'amusoit  à  faire  un  cocu  : 
Elle  étoit  dans  les  bras  du  trop  heureux  Saint-Yve, 

Quand  son  mari  d'un  long  voyage  arrive 

Trois  jours  plus  tôt  qu'il  n'étoit  attendu. 
Pour  causer  à  sa  femme  agréable  surprise, 
Dans  sa  chambre  il  entra  sans  se  faire  annoncer. 

Au  même  instant  notre  belle  en  chemise 
Saute  du  lit  sans  balancer, 
Dans  les  bras  de  Damon  avec  transports  se  plonge  ; 

—  Ahl  mon  ami,  que  tu  viens  à  propos  ! 

Dans  ces  momens  consacrés  au  repos 
Je  faisois  bien  le  plus  beau  songe  ! 

S'il  étoit  vrai,  que  tu  serois  heureux  1 

Il  me  sembloit  que  tu  voyois  des  deux; 
Que  je  m'en  assure  bien  vite  : 
De  plaisir  et  d'espoir  déjà  mon  cœur  palpite. 
Sa  main  sur  le  bon  œil  s'appliquant  aussitôt 
Fait  d'un  borgne  un  aveugle,  et  Saint-Yve  presto 
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Pour  s'évader,  de  ces  momens  profite. 
—  Y  vois-lu,  mon  ami  ?  —  Maraour,  je  n'y  vois  rien 
Va,  va,  tout  songe 
N'est  que  mensonge, 

—  Hélas  !  je  m'en  aperçois  bien. 
Par  un  baiser  sa  femme  le  console, 
En  ajoutant  celte  douce  parole  : 

—  Petit  coquin,  je  t'aime  cent  fois  mieux 
Comme  cela  qu'avec  deux  yeux. 
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Damon  étoit,  sur  le  choix  d'une  femme, 
Difficile  à  l'excès  ;  il  vouloit  que  sa  dame 
Ne  connût  de  l'amour,  ni  les  jeux  ni  le  nom  ; 
Que  pour  lui,  faite  exprès,  et  d'un  autre  limon, 
Elle  fût,  sur  ce  point,  d'une  ignorance  extrême. 
Il  attachoit  le  bien  suprême 
A  lui  donner  la  première  leçon. 

Il  attendit  long-temps  sa  belle  ; 
Il  trouvoit  bien,  il  vouloit  encor  mieux. 
Enfin,  dans  la  jeune  Isabelle, 
Damon  crut  rencontrer  ce  trésor  précieux. 
On  lisoit  sur  son  front  :  ci-gît  un  pucelage. 
—  Voilà  mon  fait.  Et  sans  autre  examen. 
Par  le  contrat,  au  plus  vîte  il  s'engage; 
Car.  de  peur  d'accident,  il  crut,  en  homme  sage, 
Devoir  hâter  ce  doux  hymen. 
Le  voilà  donc  dans  les  bras  d'Isabelle, 
Avec  un  cœur  vraiment  épris, 
En  devoir  de  cueillir  cette  fleur,  à  laquelle 
II  attachoit  un  si  grand  prix. 


k 


104 


LE  DIFFICILE. 


Sur  la  manicrc  il  faut  Jeter  la  gaze. 
L'heureux  Damon,  dans  son  extase, 
Point  n'en  venoit  au  dcnouement, 
Et  de  l'ouvrage  d'un  moment, 

Il  en  faisoit  une  affaire  éternelle. 

—  Mon  doux  ami,  ce  lui  dit  la  pucellc, 

A  qui  ces  jeux  par  trop  longs  dcplaisoient, 
J'en  ai  connu  qui  finissoient. 
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MoNS  Fijeac  et  TÉtang,  amis,  Gascons,  rivaux, 
En  secret,  tous  les  deux,  soupiroient  pour  Lisette, 
Soubrette  assez  jolie,  un  peu,  pas  trop  coquette, 
Avoit  quelque  principe,  et  de  nos  deux  ribauds, 
Un  seul  étoit  heureux  :  il  méritoit  de  l'être  ; 

C'étoit  Fijeac  ;  non  pas  que  l'autre  aussi 

N'eût  son  mérite,  il  le  fit  bien  connoître. 

Le  fait  est  sûr  ;  on  le  raconte  ainsi. 
Lisette  un  soir,  à  la  fenêtre 

Avec  Fijeac,  seule  en  un  cabinet, 

Voyoit  tirer  un  grand  feu  d'artifice. 
Et  grand  plaisir  elle  y  prenoit. 
La  nuit,  à  ces  amans  prête  un  voile  propice. 
Pour  deux  cœurs  bien  épris,  quel  précieux  moment  ! 

L'amour  sembloit  attendre  un  sacrifice. 

Fijeac  l'offrit  :  point  ne  dirai  comment  ; 
De  ce  groupe  amoureux  point  ne  ferai  l'esquisse; 

Rien  n'en  ai  vu  ;  je  m'en  doute,  et  je  crois 

Que  Lise  avoit  deux  plaisirs  à  la  fois. 
—  Fijeac  !  Fijeac  !  on  te  demande  : 
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(C'étoit  la  voix  de  son  ami  l'Étang) 
Et  pour  une  minute  il  faut  que  tu  descende»  ; 
Quelqu'un  est  lù-bas  qui  t'attend  ; 
Il  s'agit  d'argent,  de  pistoles. 
Fijeac  descend  à  ces  douces  paroles. 
Dans  la  chambre,  l'Étang  rusé  plus  qu'à  demi, 
Se  glisse,  et  de  tout  point  remplace  son  ami. 
La  belle  crut,  ou  du  moins  pouvoit  croire 
Que  Fijeac  reprenoit  le  fil  de  son  histoire. 
Le  tour  n'étoit  pas  mal-adroit. 
Lise,  après  coup,  s'en  aperçoit. 
L'Étang  ne  cherche  point  d'excuse  ; 
Il  confesse  qu'il  a  péché. 
Ajoutant  qu'il  est  bien  fâché 
De  ne  devoir  son  bonheur  qu'à  la  ruse. 

Lisette,  interdite  et  confuse, 
Ne  sait  que  dire  et  comment  se  venger  ; 
Dans  le  premier  accès  de  sa  rage  profonde, 

Elle  étoit  prête  à  le  dévisager  ; 
Mais  à  faire  un  esclandre,  on  voit  trop  de  danger; 
C'étoit,  de  son  affront,  instruire  tout  le  monde. 
—  Je  n'aurois  jamais  cru...  Que  vous  êtes  méchant  ! 
Craignez  que  ma  fureur...  Rassurez-vous  pourtant; 
Ce  sont-là  de  ces  tours  qui  ne  fâchent  personne  ; 
A  l'amour  bien  discret  souvent  on  les  pardonne. 
Ce  dernier  mot  fut  dit  avec  l'air  d'abandon. 
L'Étang  promit,  jura  de  n'en  rien  dire. 
Et  pour  mériter  son  pardon, 
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Il  pèche  encor  et  se  retire. 

Fijeac  revient  l'instant  d'après  ; 

A  témoigner  tous  ses  regrets, 

Il  déployoit  son  éloquence  : 

—  C'étoit  affaire  d'importance. 
Et  j'ai  cru  té  laisser  en  lieu  tranquille  et  sûr. 
Comment  as-tu  trouvé  lé  tems  en  mon  absence  ? 
Il  t'a  paru  bien  long,  tu  l'as  trouvé  bien  dur  ? 
—  Le  perfide  !  il  juroit  un  éternel  silence  ! 
(Voilà  comme  un  coupable  entend  mal  ce  qu'on  dit, 

Puis  il  se  trouble,  il  se  trahit  ; 

De  son  secret  il  n'est  plus  maître.) 
Vous  savez  tout,  Fijeac,  il  a  parlé  le  traître  ! 
Daignez  m'entendre  aussi,  je  suis  fille  d'honneur; 
Vous  connoissez  ma  faute^  apprenez  mon  erreur. 

Vous  sortiez  de  la  chambre  ù  peine, 

L'Étang  près  de  moi  s'introduit, 

Sans  parler,  sans  faire  de  bruit  ; 

Dans  la  folle  ardeur  qui  l'entraîne... 
L'audacieux  1...  j'en  frémis  de  courrou.^. 
Mon  amour  pour  vous-même, et  cette  chambre  obscure 
Tout  le  sert  contre  moi  :  n'en  soyez  pas  jaloux. 
L'Étang  s'est  tout  permis  ;  mais  d'honneur  je  vous  jure 
Que  la  première  fois  j'ai  cru  que  c'ctoit  vous. 
Voyez  à  quels  dangers  une  erreur  nous  expose  ! 
C'étoit  bien  mal  défendre  une  mauvaise  cause. 
Je  vois  là  deux  baisers  ;  et  tout  bien  raisonné, 
Si  le  premier  fut  pris,  le  second  fut  donné. 
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Et  mons  Fijeac,  comment  prit-il  la  chose  ? 
Point  ne  dirai  dans  le  premier  moment, 
De  ce  jaloux  quel  fut  l'emportement  ; 
Si  les  débats  des  amans  et  des  belles, 
De  ma  vieillesse  amusent  les  loisirs. 
S'ils  trouvent  place  en  ces  récits  ûdcles, 
J'aime  à  parler  de  leurs  plaisirs. 
Sans  me  mêler  de  leurs  querelles. 


C 
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LES  JEUX  DENFANTS 


Perrette  avoit  quinze  ans,  Guillot  pas  davantage; 

Ils  étoient  seuls  dans  un  bocage, 

Et  folâtroient  sur  le  gazon, 
Comme  on  folâtre  entre  fille  et  garçon. 
Plus  ignorans  qu'on  ne  l'est  à  cet  âge, 

Mais  curieux  de  tout  savoir. 

Dans  leurs  ébats  il  faut  les  voir 
Se  caresser,  de  la  main,  de  la  bouche, 

S'examiner  par  ci  par  là. 

On  ne  voit  rien  que  l'on  ne  touche; 
On  voyoit  tout  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  ? 
Comme  ils  sont  faits  !  j'en  devine  l'usage. 
Le  mien  sans  doute  est  fait  pour  celui-là  ; 
Puis  d'essayer  un  léger  badinage. 
La  petite  d'abord  le  détourne  en  douceur. 
—  Ça  feroit  bien  du  mal,  mon  ami,  j'ai  trop  peur. 
Le  jouvenceau  de  son  mieux  la  rassure, 
Et  la  résoud  à  risquer  la  blessure  ; 
Déjà  leurs  bras  s'étoient  entrelacés  : 
Perrette  se  dégage,  en  disant  :  Non,  je  n'ose  ; 
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Ou  si  tu  veux,  convenons  d'une  chose, 

Tout,  seroit  trop;  jusques-là,  c'est  assez. 
Ce  disant,  d'une  main  elle  marque  une  place, 
De  l'autre,  en  même  tems,  la  belle  enfant  vous  trace 

Un  cercle  noir  tout  à  l'entour. 
Cette  précaution  fit  sourire  l'Amour. 

Heureux  enfans  !  tableau  de  l'innocence  ! 

Du  bon  Guillot,  voyez  la  complaisance  ! 

Perrette  aussi  le  paya  de  retour. 
Enfin  l'heureux  Guillot  s'embarque. 
Perrette  qu'agitoient  la  crainte  et  le  désir 
Lui  disoit  :  Doucement,  ne  passe  pas  la  marque. 
—  M'y  voilà,  fait-il  mal  ?  —  Mais  non,  ça  fait  plaisir; 
Un  peu  plus  loin  encor,  encor,  disoit  Perrette. 
Petit  Guillot  alloit  au  gré  de  la  fillette. 

—  Encor,  encor.  Perrette  y  prenoit  goût. 
Toujours  disoit  encor,  quand  Guillot  dit  :  c'est  tout. 
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L'ÉVÊQUE  ET  SON  CURÉ 


Mandé  par  son  évêque,  un  curé  de  campagne 
A  l'heure  du  dîné  se  rend  chez  Monseigneur. 

Le  saint  prélat,  en  vrai  roi  de  Cocagne, 
Sablant  et  Bourgogne  et  Champagne, 

De  mets  friands  restauroit  sa  Grandeur. 
Le  prieur  affamé  lorgnoit  d'un  œil  avide, 
Comptoit  les  coups,  mâchoit  à  vuide. 

Fier  ou  distrait,  et  du  moins  peu  courtois, 
L'évSque  n'offroit  rien  au  curé  villageois  ; 

Il  lui  parloit  d'un  air  d'indifférence, 
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De  la  moisson,  des  vins  nouveaux. 
—  Ah  !  Monseigneur  !  grâce  à  la  providence, 
De  cette  année  en  tout  j'admire  l'abondance  ; 

Nous  avons  manqué  de  tonneaux  ; 
Tout  est  rempli,  nos  celliers  et  nos  grange?. 

Les  prés,  la  moisson,  les  vendanges. 
De  nos  bons  paysans  couronnent  les  travaux  : 

Dans  nos  vergers  et  parmi  nos  troupeaux, 
Quelle  fécondité  !  Chose  étrange  et  nouvelle, 
Capable  d'enrichir  l'histoire  naturelle  ! 

C'est  que  ma  vache  a  fïfit  cinq  veaux. 

—  C'est  une  erreur  de  la  nature, 

Dit  gravement  sa  prélature; 
Quatre  peuvent  tetter,  tetter  en  même  temps, 

Mais  le  cinquième,  en  ces  momens 
Que  fait-il  ?—  Comme  moi,  Monseigneur,  il  regarda 
L'évêque  lui  sourit  :  —  Rapportez  la  poularde. 
Curé,  mettez-vous-là.  Qu'il  fit  un  bon  dîné! 
L'esprit  est  bon  à  tout  ;  un  sot  auroil  jeûné. 


LE  COUCHER  DE  LA  MARIEE 


Le  jour  que  l'on  s'unit  à  la  beauté  qu'on  aime. 
Comme  on  s'empresse  à  la  fêter  ! 
Ah!  si  c'étoit  toujours  de   même, 
L'hymen  sans  doute  auroit  de  quoi  tenter  ; 
On  verroit  dans  chaque  ménage 
Régner  le  plus  parfait  accord; 
Plus  rare  de  moitié  seroit  le  cocuage. 
Ou  bien  la  femme  auroit  grand  tort. 
Si  d'un  époux  rempli  d'impatience, 
Par  quelque  tour  on  suspend  les  plaisirs  ; 
C'est  bien  encore  irriter  ses  désirs; 
L'instant  qui  suit  double  sa  jouissance. 
Notre  meunier  Lucas  en  fit  l'expérience  ; 
Il  adoroit  Toinette,  il  en  devient  l'époux, 
Le  soir  lui  promettoit  les  moments  les  plus  doux. 
Toinette  étoit  charmante,  et  cette  belle 

Avoit  un  frère  aussi  beau  qu'elle, 
Ce  jouvenceau,  sous  l'habit  de  sa  sœur, 
Eût  trompé  des  plus  fins  et  les  yeux  et  le  cœur. 
Comme  la  mariée  on  le  pare,  on  l'arrange  ; 
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Avec  l'ajustement,  il  en  prit  le  maintien  ; 
Lucas  tout  le  premier  s'y  trompe  et  prend  le  change, 
Si  qu'il  l'emmène  au  lit,  sans  se  douter  de  rien. 
Mais  nageant  dans  la  joie,  il  voit  la  fleur  éclose 

Qu'il  va  cueillir  et  qu'il  désiroit  tant. 
Un  mari,  ce  jour-là,  n'est  encor  qu'un  amant. 
Sait-il  qu'il  va  trouver  l'épine  sans  la  rose  ? 
Et  lorsqu'entre  deux  draps  à  ses  vœux  l'on  s'oppose, 

Cela  lui  semble  un  jeu  de  la  vertu 
Qui,  par  pudeur,  veut  se  défendre, 
Qui  croit  que,  pour  sa  gloire,  il  ne  faut  pas  se  rendre 

Au  premier  choc,  sans  avoir  combattu  ; 
Mais  on  saura  la  vaincre  ;  ainsi  du  moins  le  pense 
L'agresseur  vigoureux,  et  cependant  Lucas 

Trouvoit  dans  cette  résistance 
Une  force  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas. 
Il  en  sue,  et  voilà  nouvelles  entreprises, 

Nouveaux  débats,  inutiles  tourmens. 

Nos  deux  champions  étoient  encore  aux  prises, 
Tous  les  gens  de  la  noce  entrent  dans  ces  momens. 

Ils  conduisoient,  au  son  des  instrumens, 
La  plus  belle  des  épousées. 
Et  faisoient  de  grandes  risées  ; 
Puis  le  montrant  au  doigt,  segaussoient  du  meunier. 
Lucas  prend  bien  la  chose,  avec  esprit  s'en  tire. 
—  Mes  amis,  leur  dit-il,  à  vous  permis  de  rire  ; 

Mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
Certe,  il  avoit  raison.  Après  ce  badinage. 
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De  la  fête  le  drôle  eut  la  meilleure  part, 
Et  de  ce  moment  de  retard 
Dieu  sait  comme  il  se  dédommage. 
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A 


Dans  son  château,  loin  de  la  cour. 
Paisiblement  vivoit  une  baronne  antique, 
Avec  son  cher  époux,  le  baron  de  Vcrtcour. 

Nombreuse  étoit  sa  maison  domestique. 
Trop  facile,  ou  plutôt  moins  heureuse  en  son  choix, 
Pour  suivante  elle  avoit  la  perle  des  coquettes; 

Mais  c'ctoit  bien  le  plus  joli  minois  ! 
Lise  auroit  eu  la  pomme  entre  mille  soubrettes  ; 

Bouche  perlée,  œil  noir  et  bien  fendu, 
Gorge  à  son  point,  taille  élégante, 

Lisette  avoit  tout  ce  qui  nous  enchante. 
Et  sucre  le  fruit  défendu. 
Déjà  sur  maint  autel,  l'encens  pour  elle  fume  ; 

C'est  qu'on  ne  peut  la  voir  sans  désirer. 
Fille  qui  brûle  aussi  de  ce  feu  qu'elle  allume, 

Ne  laisse  pas  trop  long-tems  soupirer, 
El  son  honneur  n'est  plus  qu'une  glace  fragile. 
Un  trésor  précieux  dans  un  vase  d'argile. 

Qu'au  moindre  choc  on  va  briser... 
C'est  fait.  Lise  a  perdu  sa  première  innocence. 
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Et  le  mal  vient  à  tel  point  d'évidence, 

Qu'on  ne  sauroit  le  déguiser. 

C'est  un  malheur,  je  lui  pardonne. 
Lise  pourtant  auroit  dû  le  prévoir  ; 
Mais  quel  en  est  l'auteur  ?  c'est  ce  que  la  baronne 

Absolument  vouloit  savoir. 
Lisette  absolument  ne  veut  nommer  personne. 

Sa  maîtresse,  le  même  soir. 

Dit  à  ses  gens  qu'elle  rassemble: 
Le  coupable,  chez  moi,  viendra  se  déclarer; 

Le  mal  est  fait,  on  doit  le  réparer  ; 
Sur  cela  nous  verrons  à  raisonner  ensemble  ; 
Pour  la  chasse,  demain,  dès  qu'on  sera  parti, 
Je  serai  seule,  alors,  avec  toute  assurance, 
De  sa  faute  il  pourra  me  faire  confidence. 
Le  lendemain.  Picard,  grand  laquais  bien  bâti, 
Arrive  chez  Madame,  et  dit  avec  franchise  : 
—  J'avois  perdu  la  tête,  et  j'ai  fait  la  sottise, 
Je  vous  ai  fait,  madame,  une  infidélité. 
—  Petit  ingrat  !  qui  s'en  seroit  douté  ? 

—  A  tout  péché  miséricorde. 
Lise  a  je  ne  sais  quoi  :  rien  n'affriole  tant  ; 
Sous  la  coudrettc,  un  soir,  tout  en  batifolant, 

Je  lui  propose  ;  elle  m'accorde. 
J'en  profite.  —  Coquin  !  rien  ne  peut  t'excuser... 

Et  voilà  donc  le  prix  de  ma  tendresse  ! 
C'en  est  trop.  Lise  eut  tort  de  ne  pas  refuser; 

Et  vous,  Picard,  de  sa  jeunesse 
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Vous  ne  deviez  pas  abuser  ; 
Mais  après  cette  geutillesse, 
Vous  vous  aimez,  je  pense,  il  faut  vous  épouser. 

—  JcTaimois  ce  jour-là.— Paix.  On  ouvre  ma  porte. 

—  Madame,  faut-il  que  je  sorte? 

—  Oui,  vas-t'en  par  mon  cabinet. 

Un  second  laquais  entre,  et  l'air  tout  en  déroute. 
Dans  ses  mains,  sans  mot  dire,  il  tourne  son  bonnet. 

—  Que  veux-tu  si  matin  ? —  Ah...  madame  s'en  doute. 

—  Non.  De  quoi  s'agit-il i*  Parle  plus  clairement. 

—  Je  viens  me  déclarer...  Lisette  a  fait  de  sorte 
Que  je  suis  le  papa  du  petit  qu'elle  porte. 

—  Tant  mieux;  de  tout  mon  cœur  je  t'en  fais  compliment. 
Dit  la  baronne,  avec  malin  sourire. 

J'entends  quelqu'un,  reviens  dans  un  autre  moment  ; 

Va,  mon  garçon,  et  ne  fais  jamais  pire. 
C'est  vous,  monsieur  Dumont,  soyez  le  bien  venu  ; 
Vous  savez  qu'aujourd'hui  j'aurai  beaucoup  de  monde, 

Vous  m'apportez  sans  doute  le  menu. 

—  Avant  que  sur  cela,  madame,  je  reponde. 
Permettez  que  mon  cœur  se  soulage  d'abord, 
Et  qu'en  faisant  l'aveu  d'une  erreur  passagère, 
Je  cherche  à  mériter  un  pardon  que  j'espère. 
Ma  probité,  madame,  a  fait  naufrage  au  port. 

De  ce  début  la  baronne  interdite. 

Lui  dit  :  —  Monsieur,  expliquez-vous  bien  vite. 

—  J'ai  succombé,  le  pas  étoit  glissant  ; 
C'est  moi  qui  suis  le  père  de  l'enfant. 
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—  En  ctes-vous  bien  sûr.  —  Certes,  je  dois  le  croire. 

—  Ne  vous  effrayez  point,  monsieur  Dumon t.  —  Hélas! 

—  Allons,  que  mon  dîner  surtout  n'en  souffre  pas. 
De  plus  en  plus  s'embellit  notre  histoire, 

Quand  au  maître-d'hôtel  succède  l'intendant, 
C'étoit,  dans  la  maison,  un  philosophe,  un  sage: 
Jamais  n'auriez  pensé  qu'il  fût  entreprenant. 
Ce  rigide  censeur,  ce  grave  personnage. 
Qui  ne  comptoil  encor  que  soixante  printems, 
Trouvoit  certain  plaisir  à  faire  des  enfans  ; 
Mais  il  craignoit  surtout  de  passer  pour  en  faire. 
D'un  amateur  honteux,  c'est  la  crainte  ordinaire. 
Le  cocher,  le  frotteur,  le  garçon  jardinier, 
Gens  amis  du  plaisir,  bons  vivans,  bien  capables 
Tous  du  même  péché,  vont  s'avouer  coupables. 
Le  précepteur  enfin  comparoit  le  dernier  ; 
Homme  lettre,  sachant  manier  la  parole; 

Mais  devroit-il  ici  jouer  un  rôle  ! 
Son  prime  abord  dénote  un  modeste  embarras; 
A  faire  cet  aveu  sa  langue  se  refuse; 
Aux  premiers  complimens  un  instant  il  s'amuse. 
Se  pince  le  menton,  et  faisant  les  beaux  bras, 
Finit  par  s'accuser,  comme  un  autre  s'excuse. 

—  A  propos  de  Lisette,  il  est  de  mon  devoir 
D'écarter  les  soupçons  que  vous  pourriez  avoir  : 
Vous  voyez  que  je  viens,  par  un  trait  de  sagesse, 
Immoler  l'amour-propre  à  la  délicatesse  ; 

A  peine  quelquefois  si  je  suis  éveillé. 
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Qu'elle  vient  dans  ma  chambre  en  frais  déshabillé  ; 
Je  sais  que,  malgré  moi,  j'ai  le  défaut  de  plaire  ; 
Je  lui  donnoib  un  jour  un  avis  salutaire  : 
Lise!  chez  un  jeune  homme  on  n'entre  pas  ainsi  ; 
A  ton  âge,  ma  fille,  on  connoit  la  décence  ; 
Tu  t'exposes  beaucoup,  tu  m'exposes  aussi... 
Un  sourire,  un  soupir  échappe  à  l'innocence  ; 
Dans  le  calme  apparent  d'une  douce  langueur. 
Son  cœur  étoit  ému,  le  mien  n'étoit  plus  libre  ; 
Tous  deux,  enmême-tems,  nous  perdons  l'équilibre. 

Et  d'un  baiser  plein  de  douceur, 
Je  ne  sais  si  j'accorde  ou  j'obtiens  la  faveur  : 
D'un  œil  voluptueux  la  puissance  attractive 
Sur  mon  ame  troublée  agit  avec  fureur, 
Et  je  rappelle  en  vain  ma  vertu  fugitive. 
Comment  rétrograder  après  le  premier  pas, 
D'honneur,  on  le  voudroit,  qu'on  ne  le  pourroit  pas; 
Mais  décent  par  état,  discret  par  caractère, 
J'ai  voilé  nos  plaisirs  des  ombres  du  mystère  ; 
Je  sais,  quand  il  le  faut,  garder  le  décorum, 
Et  la  prudence  est  mon  veni  mecutn. 
—  Oh  !  n'en  déplaise  à  votre  prud'hommie, 
Pour  cette  fois,  monsieur,  elle  s'est  endormie. 

—  Ce  fut  le  sommeil  du  bonheur. 

Le  moment  vient  qu'on  n'est  plus  maître 

De  sa  raison  ni  de  son  cœur. 

Le  dieu  malin  vous  prend  en  traître, 
Et  l'on  trouve  le  fruit  où  l'on  cherche  la  fleur. 
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Je  ne  sais  pas  si  je  m'exprime... 

—  Fort  clairement,  monsieur:  on  ne  peut  mieux  ; 
Je  vois  dans  tout  son  jour  l'horreur  de  votre  crime  ; 
Vous  le  peif^nez  en  beau,  j'en  sens  tout  l'odieux. 

—  Ah!  madame,  pourquoi  cette  amère  censure? 

Ce  crime  affreux  est  trop  commun  ; 
Ce  crime  enfin,  si  c'en  est  un, 
Avant  d'être  en  mon  cœur,  étoit  dans  la  nature. 

Que  je  plains  ceux  qui  ne  pardonnent  rien  ! 
Ici  le  bruit  des  cors  interrompt  l'entretien  ; 
C'est  le  retour  de  chasse,  on  sonne  la  retraite. 
Après  le  débotté,  l'on  parle  de  Lisette. 

—  Le  croiriez-vous,  monsieur  ?  je  n'ai  pu  découvrir 

De  son  enfant  quel  est  le  père. 

—  J'en  étois  sûr.  —  C'est  encor  un  mystère. 

—  Je  vous  crois.  En  deux  mots  je  pourrois  l'éclaircir; 
Ne  vous  en  fâchez  pas.  Un  jour,  en  votre  absence, 

L'occasion,  l'herbe  tendre,  je  pense... 

—  Je  vous  entends,  monsieur,  vous  gazez  finement. 

—  Ce  ne  fut  qu'un  caprice,  un  moment  de  folie. 
Mesdames,  vous  savez,  quand  notre  cœur  s'oublie, 

Le  ramener  au  sentiment. 

—  Vous  persiflez  aussi  fort  joliment. 
Baron,  j'aurai  mon  tour  ;  je  me  fais  une  fête 

De  me  venger...  d'une  manière  honnête  ; 
Je  ne  sais  point  me  venger  autrement. 
Notre  baronne,  en  ressources  féconde. 
Pour  la  seconde  fois  rassemble  tout  son  monde, 
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Et  leur  dit:  —Mes  enfans,  ne  sonf^cz  qu'au  plaisir, 
Nous  marions  Lisette,  il  faut  vous  divertir. 

L'hymen  efface  tout  :  elle  est  toujours  charmante  ; 
Pour  sa  dot,  le  baron  fait  mille  écus  de  rente. 
La  noce  est  à  mes  frais,  nous  la  ferons  demain. 
Que  son  amant  s'approche,  et  lui  donne  la  main. 
Deux  ou  trois  seulement,  d'y  courir  se  hasardent, 
S'arrêtent  tout  à  coup,  et  bien  sots  se  regardent. 
L'abbé  se  mord  les  doigts;  il  enrageoit  un  peu  : 
D'avoir  fait  l'enfant  ?  non;  d'en  avoir  fait  l'aveu. 
Sur  ce  coup  de  théâtre  il  faut  baisser  la  toile. 
On  voit  comment  l'intrigue  à  l'instant  se  dévoile. 
Quel  est  le  père  enfin  ?  on  ne  l'a  jamais  su. 
Lequel  fut  son  époux  ?  aucun  n'en  a  voulu. 
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LE  MEDECIN  AUX  URINES 


Un  écolier,  d'assez  Joli  minois, 
Etoit  au  lit  pour  maladie. 
Pour  sa  garde  on  avoit  fait  choix 
De  dame  Alix,  franche  étourdie. 
Veuve  depuis  deux  ans,  grosse  depuis  six  mois. 
Chaque  matin,  au  jeune  prosélite, 
Son  professeur  alloit  rendre  visite. 
Le  médecin  auquel  on  eut  recours, 
Fut  ce  docteur  fameux  dans  l'art  où  l'on  devine. 

Sans  s'amuser  en  vains  discours  : 
Du  malade,  dit-il,  que  l'on  garde  l'urine. 
Et  demain  nous  verrons.  Ainsi  dit,  ainsi  fait. 
Le  lendemain,  Alix,  d'un  naturel  distrait, 
Met  en  oubli  les  ordres  de  la  veille. 

Et  par  esprit  de  propreté. 
Son  premier  soin,  sitôt  qu'elle  s'éveille, 
Fut  de  jeter  cette  eau,  de  rincer  la  bouteille. 
Enchaînant  sur  ses  pas  la  vie  et  la  santé, 
Arrive  le  docteur  ;  d'un  air  de  gravité, 
11  demande  l'urine.  Alix  est  bien  surprise, 
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Et  reconnoTt,  mais  trop  tard,  sa  sottise. 
Que  faire  hélas!  pour  la  cacher  ! 
—  Voyons  l'urine,  Alix,  allez  donc  la  chercher. 
Elle  y  court  en  tremblant.  Enfin,  payant  d'audace, 

Elle  apporta  de  la  sienne  à  la  place. 
Le  docteur  l'examine,  y  regarde  à  deux  fois, 
Et  d'un  ton  d'assurance,  il  prononce  et  s'étonne. 
Mon  art,  dit-il,  m'apprend  que  la  personne 
Doit  accoucher  dans  quelques  mois. 
A  ces  mots,  l'écolier,  pour  qui  tout  est  mystère, 
Tourne  les  yeux  vers  son  régent  : 
Je  vous  le  disois  bien,  mon  père, 
Que  vous  me  feriez  un  enfant. 
Dans  tous  les  points,  cette  histoire  est  étrange. 
Je  plains  fort  l'écolier,  je  hais  le  professeur  ; 
Mais  c'est  en  vain  qu'on  cherche  à  tromper  un  docteur. 
Ces  messieurs,  comme  on  voit,  ne  prennent  pas  le  change. 


VENGEANCE  D'UN  COCU 


CjERVAis,  notre  pasteur,  aimoit  à  la  folie, 

Et  le  beau  sexe,  et  le  bon  vin. 

Bonne  cave  et  femme  jolie 
Se  rencontroient  chez  Robert,  son  voisin. 

Gervais  insinuant,  affable, 

Et  qui  ne  l'étoit  à  demi, 

De  son  voisin  fit  un  ami  : 

Ces  amis-là  se  font  à  table. 

Un  jour,  après  avoir  bien  bu, 

Gervais  trouvant  Margot  traitable. 

De  son  ami  fit  un  cocu  ; 

Chose  moins  rare  qu'on  ne  pense  ! 

Robert  l'apprend,  et  la  vengeance 

Et  l'affront  se  suivent  de  près. 

D'une  eau  dont  la  source  est  vermeille, 

Et  dont  Margot  fit  tous  les  frais, 

Robert  remplit  une  bouteille. 

Puis  au  souper  dit  au  pasteur  : 
—  J'ai  là  d'un  vin  nouveau,  plutôt  d'une  liqueur  ; 
Curé,  les  dieux  jamais  n'en  ont  bu  de  pareille. 
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—  Nous  en  boirons,  voisin.  —  Je  ne  l'ai  que  pour  vous. 

—  L'honnGtc  homme,  Margot  î  —  Ce  n'est  pas  du  vi  n  doux . 

—  Eh  !  qu'importe,  ami,  verse,  verse... 
Le  curé  boit  et  tombe  à  la  renverse. 

—  Au  diable  soit  le  vin  nouveau, 

C'est  l'enfer,  d'où  sort-il  ?  —  Je  l'ai  pris  au  tonneau 
Que  ce  matin  vous  avez  mis  en  perce. 


0T 


n 


imimmDmm^mm:^ 


LA  FAUSSE  CLEF 


Bacchus  en  tout  lieu  fut  chanté, 
Comme  le  dieu  de  la  franchise  ; 
Nous  lui  devons  plus  d'une  vérité, 

Et  l'amour  plus  d'une  sottise. 
Il  est  si  franc  qu'il  en  est  indiscret. 
Bazile  un  jour  au  cabaret, 
Les  coudes  sur  la  table,  avec  l'ami  Grégoire, 
Etoit  en  train  de  jaser  et  de  boire. 
C'est  où  l'on  voit  régner  la  liberté, 
Que  règne  le  plaisir  :  il  s'y  fixe,  il  n'en  bouge. 

Nos  deux  amis,  l'un  par  l'autre  excité, 
Passoient  du  rouge  au  blanc,  et  puis  du  blanc  au  rouge. 
Ce  passage  conduit  à  la  folle  gaîté  ; 
Le  gros  mot  part,  un  autre  l'accompagne. 
Dans  le  bourgogne  et  le  Champagne, 
Ils  noyoient  la  raison  en  noyant  le  chagrin. 
Après  avoir  changé  de  vin, 
On  convient  de  changer  de  femme 
Pour  une  fois,  pour  cette  nuit. 
D'être  sobre  à  jamais,  je  jure  sur  mon  ame. 
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Lorsque  je  vois  où  l'excès  nous  conduit. 
•Dans  son  ivresse,  un  buveur  dit  à  l'autre  : 
Changeons  de  clef  à  tout  événement, 
Prenez  la  mienne  et  donnez-moi  la  vôtre. 
On  voit  que  ces  messieurs  aimoient  le  changement. 
Tel  s'en  fait  un  plaisir,  tel  autre  s'en  fait  gloire. 
—  Du  logis  tu  connois  les  êtres,  dit  Grégoire  ; 
Mais,  Georgette,  ma  femme,  ami,  la  connois-tu  ? 
Je  t'avertis  qu'elle  n'est  pas  facile. 
Que  c'est  parfois  un  dragon  de  vertu. 
—  Je  la  connois,  ce  dit  Bazile. 
Ces  dragons-là  ne  font  pas  peur. 
Quant  à  ma  femme  Dorothée, 
C'est  un  agneau  pour  la  douceur, 
Non  qu'elle  soit  toujours  en  belle  humeur: 
Tantôt  oui,  tantôt  non,  selon  qu'elle  est  montée. 
Avant  de  se  quitter,  en  se  serrant  la  main, 
On  se  promet  et  l'on  se  jure 
De  revenir  le  lendemain 
Boire  et  conter  la  joyeuse  aventure. 
Grégoire,  comme  un  fou,  rioit  en  s'en  allant, 
Non  pas  du  plaisir  qui  l'attend. 
Mais  bien  d'avoir  trompé  Bazile. 
Ce  mal-adroit  ne  s'est  pas  aperçu 
Que,  dans  l'échange,  il  n'a  reçu 
Qu'une  clef  fausse,  et  partant  inutile. 

Est-ce  bien  fait,  est-il  permis 
En  pareil  cas  de  tromper  ses  amis  ? 
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De  décider  je  vous  laisse  le  maître, 

Pour  moi,  je  ne  décide  rien. 
Permis  ou  non,  Grégoire  vouloit  bien 
Faire  un  cocu,  mais  ne  vouloit  pas  l'être  ; 

Or,  il  advint  tout  autrement. 
La  nuit  se  passe,  et  voici  le  moment 
Oii  nos  grivois  ont  promis  de  se  rendre 
Au  cabaret.  Là  nous  allons  apprendre, 

De  point  en  point,  le  dénouement, 

—  Tu  t'étois  donc  trompé  de  clef,  ce  dit  Bazile. 

—  Je  l'avois  fait  exprès,  double  imbécile  ! 
J'ai  bien  ri  de  ta  bonne  foi  ; 

Malgré  cela,  console-toi, 

Et  rends  grâce  à  ta  destinée. 
La  bonne  clef  que  tu  m'avois  donnée 
Ne  m'a  servi  de  rien,  et  j'ai  manqué  mon  coup  ; 
Un  peu  de  bruit,  un  peu  de  mal-adresse, 
Ta  femme  aussi  me  gagnant  de  vitesse... 

—  Qu'a-t-elle  fait  ?  —  Elle  a  mis  le  verrou. 
—  Ça  n'a  pas  dû  te  faire  rire  ? 

—  Tu  crois  bien  que  j'ai  dit  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  : 
w  Dorothée,  ouvrez-donc,  je  vous  dirai  pourquoi  ; 

«  C'est  chose  convenue  entre  Bazile  et  moi. 

«  En  ce  moment  Bazile  est  infidèle. 
«  La  vengeance  est  si  douce,  et  vous  êtes  si  belle! 
«  Auriez-vous  bien  le  cœur  de  me  laisser  mourir  ?  » 

J'attends,  je  crois  qu'elle  viendra  m'ouvrir; 
Mais  non  pas  pour  un  diable.— Eh  bien  !  cela  m'étonne, 
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J'en  suis  fâch6  pour  toi...  pourtant  je  lui  pardonne, 
Plus  sage  que  nous  deux  elle  a  fait  son  devoir. 
—  N'y  pensons  plus;  mais  toi,  voyant  la  tricherie, 
Qu'as-tu  dit  ?  qu'as-tu  fait  ?  Dis-nous  ça,  je  t'en  prie. 

—  Buvons  un  coup  et  tu  vas  le  savoir. 
J'ai  juré  contre  toi,  je  frappois  sans  espoir, 
Cent  fois  j'ai  dit:  que  le  diable  t'emporte, 

Et  si  ton  dragon  de  vertu, 
De  sa  bonté,  ne  m'eût  ouvert  la  porte. 
Je  m'en  serois  allé  comme  j'étois  venu. 
«  Ah,  ah  !  te  voilà  seul  :  qu'as-tu  fait  de  Grégoire  ?  » 
De  notre  arrangement  je  lui  conte  l'histoire. 
«Ah!  mon  dieu,  que  c'est  drôle!  »  Elle  en  a  ri  beaucoup. 

Bois  donc.  —  Tu  ne  me  dis  pas  tout. 

—  N'en  demande  pas  davantage  : 

Pour  nous  garer  du  cocuage, 

Les  principes  d'honnêteté 

Sont  des  gardes  cent  fois  plus  sûres 

Que  les  verroux  et  les  serrures. 

Au  fond  du  broc  la  vérité. 
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A  l'âge  de  douze  ans,  pour  raison  de  famille, 
On  maria  l'innocente  Camille, 
Et  jusqu'à  quinze  on  la  laisse  au  couvent. 

Dans  l'intervalle,  en  sa  personne 

Il  se  fait  certain  changement 

Qui  bien  l'afHige  et  bien  l'étonné. 
Elle  croyoit  de  l'homme  seulement 

Que  la  barbe  étoit  l'appanage, 
N'importe  où  la  nature  ait  placé  la  toison. 

Si  cette  idce  est  de  son  âge, 
Elle  sert  à  prouver  que  dans  cette  maison 
Camille  n'avoit  vu  des  nones  qu'au  menton. 
A  cent  réflexions  son  esprit  s'abandonne; 
D'après  ce  qu'elle  croit  la  petite  raisonne  : 
Pour  fille  on  me  marie,  et  je  vois  à  regret 
Que  je  ne  suis  pas  loin  d'être  homme  tout  à  fait. 
A  personne  elle  n'ose  en  faire  confidence  ; 
Et  renfermant  ce  secret  dans  son  cœur, 

Elle  voyoit  croître  en  silence 
Ce  qui  fait  son  tourment  en  causant  son  erreur. 
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Souvent  clic  y  regarde,  elle  y  r2ve  sans  cesse  : 

Or,  un  jour  son  mari  la  demande  au  parloir; 
Camille  en  l'embrassant  ne  laisse  apercevoir 
Dans  ses  regards,  que  langueur  et  tristesse. 

—  Vous  avez  du  chagrin,  seroit-ce  de  me  voir  ? 

—  Vous  savez  bien  que  non  :  ali  !  c'est  bien  autre  chose. 
Disant  ces  mots,  elle  prend  un  mouchoir, 

Se  cache  le  visage  et  de  ses  pleurs  l'arrose, 
Puis  aux  soupirs  donnant  un  libre  cours, 

Le  cœur  bien  gros,  l'âme  oppressée, 
Elle  disoit,  parlant  à  sa  pensée  : 
—  Malgré  cela  je  vous  aime  toujours. 

—  Je  n'entends  rien  à  ce  discours  : 
Tu  pleures  pour  une  vétille, 

Je  le  parie.  —  Oh  1  c'est  bien  sérieux. 

—  Eh  bien  !  voyons,  mais  explique-toi  mieux, 
Va,  ne  crains  rien,  dis-moi  bien  tout,  Camille. 

—  En  m'épousant...  —  Achève  donc. 

—  Vous  avez  cru  que  j'étois  fille, 
Vous  allez  voir  que  je  deviens  garçon. 
L'époux  charmé  rit  de  son  innocence  ; 

Pour  rendre  enfin  le  calme  à  son  esprit. 

Et  pour  l'instruire  avec  décence, 

J'ignore  comment  il  s'y  prit. 
La  belle  détrompée  et  d'abord  bien  contente, 
Fut  plus  rêveuse  encor  pour  être  trop  savante  : 

Comment  faire  avec  les  enfans  ? 

Mais  trêve  ici  de  badinage. 
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Dans  une  fille  de  quinze  ans, 
Le  premier  jour  du  mariage, 
J'aime  une  erreur  qui  dit  qu'elle  fut  sage. 


25 


TABLE 


CONTES  DE  THEÏS 


Les  trois  Cordeliers. 

L'Enfant. 

Les  Habits  changés. 

La  Pêche  de  l'anneau. 

Le  Mortier. 

La  Batelière. 

La  Bouche  honnête. 

L'Oculiste. 

Les  Poires  payées. 

La  Double  attitude. 

Le  Lièvre. 

Les  Innocens. 

Le  Père  malgré  lui. 

Le  Curé  coursier. 

La  Procureuse  et  son  Clerc. 

Le  Déluge. 


19 
3[ 
35 

39 
43 
48 
5i 

57 
62 
67 
69 

79 
84 


19(3  'IABI>:. 

I.c  Tailleur  d'images.  85 

Fier  contre  fier.  gS 

La  Crainte  dissipée.  98 

CONTES  DE  L'ABBÉ  BRETIN 

Le  Dîner  sans  argent.  io5 

Les  Confessions.  ioo 

Le  Perroquet.  1 14 

La  Chemise  cousue.  1 1 7 

Gaspard  ramoneur.  119 

La  Remontrance  inutile.  i23 

La  Tête  de  brochet.  126 

Plus  qu'on  ne  demande.  i3o 

Le  Curé  et  son  Vicaire.  i32 

La  Fourchette  de  Saint  Carpion.  i34 

La  Laitière.  137 

L'Enfant  modeste.  141 

La  Jardinière.  143 

Le  Jaugeur.  145 

La  Sage-Femme.  148 

La  Figure  de  cire.  i53 

La  Jarretière.  1 5y 

La  Procession.  i58 

Le  Borgne,  161 

Le  Difficile.  i63 

Le  Feu  d'artifice.  i65 

Les  Jeux  d'enfants.  169 


TABLE. 


197 


L'Évêque  et  son  Curé. 
Le  Coucher  de  la  mariée. 
La  Chose  impossible  à  savoir. 
Le  Médecin  aux  urines. 
Vengeance  d'un  cocu. 
La  Fausse  clef. 
La  Métamorphose. 


171 
173 
176 
i83 
i85 
187 
191 


EVREU.X,    IMPRIMERIE    DE    CHARLES    HERISSEY. 


I 


n 


\ 


La  Bibliothèque 
Université  d*Ottawa 
Echéance 


The  Library 
Universlty  of  Ottawa 
Date  Due 


a39003  002 


9063\'b 


/ 


2015 
1879  V002 
COO   NOGAHETf  FRA 
ACC/if  1407048 


CE  PO 
eN5F6 


FOND  DU  SA 


